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11 y a daus ce temps-ci un énorme gaspillage de talent; des esprits moroses cherchent querelle à ce sujet aux écrivains et aux artistes, bien à tort, selon nous, car nul ne peut produire son génie ou son esprit en dehors des conditions de son époque.
Jamais l'on n'a autant exigé de l'homme et de la matière qu'aujourd'hui. Le cerveau est chauffé aussi fort que la locomotivç ; il faut que la main coure sur le papier comme le wagon sur le rail-way. Le rêve du siècle est la rapidité. Pour acquérir un nom maintenant, il faut travailler vite, beaucoup et sans relâche, et très-bien, car le public devient de plus en plus exigeant et difficile.
Ce que Gavarni a jeté çà et là dans les journaux, dans les livres, dans les publications illustrées, dans les revues, d'esprit écrit et dessiné, est vraiment prodigieux. Son œuvre complète, si quelque infatigable collectionneur parvenait à la réunir, formerait déjà plus de trente volumes in-folio. Malheureusement , ces petits chefsd'œuvre faits sans prétention, comme tous les chefs-d'œuvre, le vent de la publicité, en soufflant dessus, les a éparpillés aux quatre points de l'horizon; qui ne serait charmé d'avoir dans son portefeuille : les Lorettes, la Vie de jeune homme, les Êludianls, le Carnaval, les Débardeurs, les Actrices, les Fourberies des femmes , les Enfants terribles, Paris le maiin, Paris le soir, etc., c'est-à-dire, l'existence parisienne comprise à fond par un philosophe, et rendue par un artiste?
On se plaint de ce que le dix-neuvième siècle ne possède pas d'auteur comique. Qu'est-ce donc que Gavarni"? N'a-t-il pas, ce qui est le plus rare de tous les talents, saisi le côté piquant, burlesque et singulier des mœurs de son temps ! — Trouver des types dans les figures que l'on coudoie chaque jour, démêler les aspects saillants de physionomies que l'habitude de les voir rend vulgaires exige un esprit fin, primc-sautier; un talent original peut seul en venir à bout. — En général, les poètes et les artistes sont presbytes ; c'est-à-dire qu'ils n'aperçoivent nettement que les objets placés à une grande distance; leur vue n'est distincte que pour le passé. Tel écrivain, parfaitement au courant des affaires intimes de Périclès, ignore le nom des principaux souverains régnants ; tel artiste qui sait au juste le nombre de perles du collier de Phrynée, ne s'est jamais douté de la façon dont se coiffe une Parisienne. Nous ne les méprisons pas pour cela; mais, par un don rare et précieux, Gavarni voit ce qui est près de lui, ce que nous rencontrons dans la vie ordinaire, au théâtre, aux promenades, partout.
Gavarni, disent les pédants, n'est qu'un caricaturiste, un faiseur de croquis plus ou moins frivoles qu'on peut feuilleter poiu- s'amuser, mais qui n'ont rien de com-
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miui avec l'art. — Les pédants se tionipont, — Gavaini est un a\'tiste du plus haut litre et du meilleur aloi. — L'aïUiquité et la tradition n'ont rien à revendiquer dans son talent; il est complètement, exclusivement moderne. Ni Athènes ni Rome n'existent pour lui : — c'est un tort aux yeux de quelques-uns , c'est une qualité pour nous. Combien voilà-t-il de siècles que l'on copie ton profil, 6 Vénus ! et ton nez, ô Jupiter Olympien? — Pourtant nous avons, nous aussi, des profils et des nez qui attendent leur tour. N'a-t-on pas suffisamment ajusté de draperies que personne n'a jamais portées peut-être pour arriver enfin à l'habit que tout le monde porte ? Pourquoi s'obstiner à faire le portrait de femmes mortes il y a deux mille ans, lors(|ue tant de gracieux et de chainiants visages s'encadienl dans des auréoles de satin ou de soie, lorsque tant de fines tailles se cambrent sous le mantelet de dentelle ou le ehàle de cachemire? Nous n'allons pas prendre pour nos fiancées ou nos maîtresses des statues déterrées des fouilles; celles que nous aimons, celles qui troublent notre vie, qui font nos peines et nos plaisirs, peuvent bien, ce nous semble, fournir la matière d'un dessin. — Paris, pour n'être pas en ruines depuis linéiques mille ans, a cependant son charme, et ce ([u'il trouve élégant mérite bien d'avoir un peintre. La religion, les habitudes, les mœurs, les costumes, ont nécessairement modifié les types humains, depuis l'antiquité jusqu'à nos jours. Nous n'avons ni les mômes crânes, ni les mêmes poitrines, ni les mêmes bras, ni les mêmes pieds que les Grecs, qui suivaient une hygiène différente de la nôtre, et donnaient à la beauté physique de l'homme des soins que nous réservons pour les chevaux. C'est fâcheux, mais cela est. 11 faut donc en prendre son parti ; et puisque 1 humanité semble avoir abandonné sans retour la chlamyde et le cothurne, il faut bien accepter le paletot et la botte; il n'y a plus qur les llercides forains qui aient les pectoraux de l'Achille ou du Méléagre. Qu'on nous représente donc avec des épaules étroites, des tailles étranglées, des jambes longues et de grosses têtes, puisque nous sommes ainsi. — Peut-être est-ce une beauté ; tout est affaire de convention. — Gavarni, envoyant au diable les poncis académiques, a bravement dessiné le Parisien tel qu'il est ; dans les pantalons de 4845, il a mis les jambes de 1855 et non celles de Germanicus. Ce torse grêle, si bien indiqué en quelques coups de crayon, sous un gilet à la mode, vous l'avez vu à l'école de natation bleui par le saisissement de l'eau ; c'est le vôtre ou celui de votre ami. -^ Vous ne trouverez chez notre artiste ni pose de modèle, ni attitude de statue, ni réminiscence de tableau, ni souvenir d'école. 11 ne sort ni de son temps ni de son pays. C'est bien ainsi que les Parisiens se saluent, s'abordent, se donnent la mahi, allument leur cigare, portent leur binocle et déclarent leur amour. Les Athéniens en agissaient peut-être autrement : Gavarni n'a pas fait de recherches pour le savoir; ou s'il l'a su, il l'a oublié avec soin. N'allez pas croire pour cela que Gavarni soit incorrect ou disgracieux ; non ; tous ses bons hommes portenl parfaitement ; leurs bras s'emmanchent bien ; leurs têtes s'agrafent aux épaules; Us existent toujours anatomi(iuenient ; leurs extrémités sont indiquées avec finesse et vérité, et leur tournure, quoique moderne, a cette décision et cette franchise qui caractérisent les inaiires, car Gavarni est un maître, si l'es-
GAVARNl.
in'iulela composition, la siucérité du dessin, la voivo du faire font gagner ce litre.
iNid dessinateur n'est plus original ; vous ne lui trouvez aucun antécédent. 11 est né comme un champignon, entre les fentes du pavé de Paris. — Goya seul pourrait offrir quelque analogie, et encore, chez le peintre espagnol, le fanatique domine tellement, que la comparaison cloche par im coté : dans les caprichos, le noir et le lilanc jouent un très-grand rôle ; les sorcières et les monstres du sabbat se mêlent trop souvent aux hidalgos et aux manolas. Barahona fait invasion sur le Prado, et vous êtes surpris de voir une griffe sortir d'une manchette de dentelle, el un pied fourchu frétiller sous une basquine.
Gavarni est flnitasque, mais non fantastique, ce qui est bien différent; qnniquc son crayon soit d'une légèreté extraordinaire , il s'astreint à la réalité ; tous les détails indiqués, même par le trait le plus fugitif, sont justes et vrais; nos divans, nos fauteuils, nos chapeaux ont bien cette forme'; sur la cheminée de lalorette. Gavarui ne mettra pas la pendule d'un bourgeois, et ainsi de suite.
11 connaît parliùtement les modes ; — c'est lui qui les fait ; — et ses personnages ont toujours la toilette qui convient. Non-seulement c'est la robe, mais c'est la tournure, chose toujours oubliée par les simples dessinateurs de costumes, qui ne travaillent que pour les couturières. Goya, qui seul nous donne lidée de l'Espagne sous les rois absolus, de l'Espagne avec l'inquisition, les moines, les toreros, les aficionados, les contrebandiers, les manolas et les duchesses, est plus négligé, plus confus; ses larges demi-teintes à la Rembrandt noient plus d'un détail caractéristique que l'on voudrait retrouver. Pourtant, Goya et Gavarni ont fait tous ;deux le même travail pour leur temps et leur pays. Ils ont fixé les mœurs bizarres, les types tranchés qui vont bientôt s'effacer sous le badigeonnagc constitutionnel : dans vingt-cinq ans, ce sera par Gavarni qu'on apprendra l'existence des duchesses de la rue du Ilelder. des lorettes, des débardeurs, des étudiants ; tout ce joyeux monde de la Bohème aura disparu devant les mœurs anglo-américaines qui tendent à nous envahir; un pressentiment dont il ne s'est peut-être pas rendu compte, l'a porté à croquer ces vives et spirituelles physionomies qui ne reparaîtront plus, et qui auront bientôt, dans son œuvre, une aussi haute valeur historique que les hiéroglyphes égyptiens. Cette ardente et folle génération, éclose en 1850, aura eu son historien plus prévoyant que les artistes d'Egypte. Pour que le sens de ses dessins ne se perdît pas, Gavarni a eu soin de jeter en caractères phonétiques quelques mots au bas de ses croquis. Il a fait lui-même la légende de ses médailles; chacune de ces inscriptions est un vaudeville, une comédie, un roman de mœurs dans la meilleure acception du mot. 11 s'y révèle une incroyable connaissance du cœur humain; Molière n'aurait pas mieux dit ; le moraliste reste rêveur toute une journée devant une de ces légendes d'une effrayante profondeur; l'on ne sait le plus souvent si c'est la phrase qui illustre le dessin ou le dessin qui illustre la phrase ; mais ils sont inséparables ; ce singulier phénomène du peintre à qui le geste, la physionomie, l'accent des personnages ne sulfisent pas, et qui écrit le mot à côté de la bouche, se représente dans les temps de naïveté ou de complication extrêmes.
i;avari\'i.
Ne vous imaginoz pas là-dessus que Gavanii soii uu nionilisle à la façon d'l[ogartli, et qu'il vous raconte dans une suite d'estampes progressives les Inconvénients des sept péchés capitaux ; il ne prêche pas, il raconte ; chez lui, point d'indignation, point d'emphase déclamatoire; il prend le monde tel qu'il est, et ne croit pas le salut de l'humanité compromis parce qu'un débardeur désespère un garde municipal, et qu'une lorette fait une grande consommation d'Arthurs au temps de carnaval. Il sait que le mercredi des cendres arrivera, que les Arthurs prendront du ventre, et que les lorettes porteront des cbàles de tarian. Il n'y a pas de ([uoi se poser en Jérémie.
Ce qui fait de Gavarni un homme à part, c'est que l'improvisation ne nuit en rien chez lui aux. véritables exigences de l'art. — Malgré son apparence frivole, il est plus sérieux au fond que bien des peintres d'histoire ; il ne se redit jamais, et, dans ses innombrables dessins, vous ne retrouveriez peut-èlre pas deux figures pareilles. — Une étude perpétuelle de la nature lui permet de varier incessamment ses types.
Comme il a compris la Parisienne! Comme ce sont bien là ses airs de tête, ses façons de porter les mains, ses ondulations déhanches, sa démarche, son geste, son regard. Ces jolis museaux si fins, si éveillés, si espiègles, d'une irrégularité si piquante, d'un chiffonné si gracieux ; ces yeux, qui ne sont pas brûlants comme ceux de l'Espagnole, ni rêveurs comme ceux de l'Alleniande, mais qui disent tout ce qu'ils veulent; ce sourire demi-moqueur dans lequel Victor Hugo a trouvé la petite moue d'Esméralda ; ces mentons d'ivoire; cesnuques blondes où les cheveux follets se tordent en accroche-eœm's ; ce teint de camélia qui a passé la nuit au bal ; cette fraîcheur fatiguée et déUcate, qui les a exprime's, si ce n'est Gavarni?
Eh bien , ces charmantes esquisses, ces délicieux croquis étaient dispersés dans tous les coins du monde. L'artiste insouciant, qui pense toujours au dessin qu'il va faire, et jamais à celui qu'il a fait, ne s'était pas donné la peine de réunir son œuvTC. Cette peine, un libraire, homme d'esprit — il y en a — a eu l'idée de la prendre pour lui. Uu choix a été fait dans les quinze ou vingt séries que contient l'œuvre de l'artiste. — Choix judicieux à coup sûr, et où rien d'essentiel n'aura été oublié , car il a été fait contradictoirement par quelques amis de Gavarni et par Gavarni lui-même. Le difficile, on le croira, n'a pas été de chercher, mais de rejeter.
C'est en voyant réunis tous ces petits chefs-d'œuvre, qu'on en comprendra la valeur, et qu'on sentira en un mot que ce qu'on a sous la main, c'est bien un livre, un livre plein d'idées et plein de faits, et non pas un vain recueil d'images.
Ajoutez à tout cela que la présente édition est revue, corrigée, dessinée entièrement à nouveau, augmentée en quelques parties, modifiée et épurée en quelques autres parl'auteur; qu'elle est enfin gravée par nos meilleurs artistes, et améliorée de tout ce qui fait la supériorité de la reproduction par la gravure sur la reproduction toujours molle et insuffisante de la lilhographie.
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ENFANTS TERRIBLES
J. HETZEL
LES KNFANTS TEBIUBLES.
Les poëtes et les peintres, ces meilleurs involontaires, ont prodigieusement flatté les enfants ; ils les ont représentés comme de petits chérubins qui ont laissé leurs ailes dans les cieux, comme des âmes de lait et de crème que le contact du monde n'a pas encore fait tourner à l'aigre. Victor Hugo, entre autres, a fait sur eux une foule de vers adorables, où les métaphores gracieuses sont épuisées : ce sont des fleurs à peine épanouies où ne bourdonne nulle abeille au dard venimeux ; des yeux ingénus où le bleu d'en haut se réfléchit sans nuage ; des lèvres de cerise que l'on voudrait manger, et qui ne connaissent pas le mensonge; des cheveux palpitants, soie lumineuse et blonde que soulève le souffle de l'ange gardien, ou la respiration contenue de la mère penchée avec amour, — lout ce qu'on peut imaginer de coquettement tendre et de paternellement anacréontique !
Quelle peau de camélia, de papier de riz, quel teint de cœur de clochette s'ouvrant dans la rosée, les peintres, et surtout Lawrence, ont donné à l'enfance! Quel regard intelligent déjà dans sa moite profondeur, dans sonétonnement lustré! quel frais sourire errant comme le reflet d'une source sur une fleur, sur cette bouche qu'on croirait faite de pulpe de framboise ! Quel charmant embonpoint troué de fossettes ! quelles épaules grassouillettes, frissonnantes de luisants satinés! quels pieds mignons à désespérer Tom Pouce, non celui qui se montre et qui vit sur nos théâtres, pour de l'argent ; mais l'aérien, l'imperceptible, l'inipalpSble Tom Pouce, dont Stahl nous a raconté la merveilleuse histoire.
Ah! peintres et poêles, ce que vous en faites est pour flatter les mères; mais vous n'eu êtes pas moins des imposteurs fieffés ; vous peignez les enfants tels qu'ils dcvraiciil être, et non pas comme ils sont. Vos enfants sont des enfants de keepsake, bons pour regarder la mer du haut d'une roche, comme le jeune Lnmhlon. ou pour fiiiuror sur le devant d'une calèche entre
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une gouvernante anglaise et un King's-Charles. — Vous avez créé une enfance de convention qui n'a aucun rapport avec le moutard pur sang. Par vos récits et vos peintures, vous induisez frauduleusement les gens en paternité, ce qui est un délit que le code a oublié de punir. Mais à quoi pense le code !
Par malheur, l'enfant réel ne ressemble guère à tous ces portraits do fantaisie : c'est un simple bimane à grosse tête, à bedaine proéminente, à membres grêles, à genoux cagneux, qui lèche les confitures de sa tartine, fourre ses doigts dans son nez, et bien souvent, vu la rigueur de la saison, fait de sa langue ou de son coude un mouchoir, comme le gamin moyen âge dont il est question dans Notre-Dame de Paris.
Un homme d'esprit, nous ne disons pas son nom de peur de lui nuire, à qui une femme demandait s'il aimait les enfants, répondit : i: Oh oui ! madame, beaucoup : — à huit heures du soir, — parce qu'on les couche ; — on quand ils sont très-méchants, — parce qu'on les emporte. »
Quel trouble, quel désordre, jettent dans un intérieur ces démons baptisés! avec eux plus de rêverie, plus de travail, plus de conversation possible. Ils choisissent le moment où vous cherchez une rime à oncle pour exécuter leur plus stridente fanfare de trompette en fer-blanc ; ils battent du tambour, juste quand vous alliez trouver la solution de votre problème ; ils égratignent vos meubles, et prennent, à écouler le bruit que font en tombant les porcelaines de la Chine et du Japon, le même plaisir que les singes dont ils sont une famille non encore classée. Si vous avez un beau portrait de femme auquel vous teniez beaucoup, ils n'ont rien de plus pressé que d'y dessiner des moustaches avec du cirage; pour faire une galiote en papier, ils sauront bien trouver au fond de votre tiroir le tilre d'où le gain de votre procès dépend; et malgré votre surveillance, ils finissent par accrocher une casserole à la queue de votre chat ou de votre épagnenl favori.
Mais ce ne sont là que de faibles inconvénients. Les enfants sont nos espions, nos ennemis, nos dénonciateurs ; ils nous observent d'un œil inquiet, furtif et jaloux, ils ne cherchent qu'à nous prendre en faute; ils nous haïssent de toute la haine du domestique pour le maître, du petit pour le grand, de l'animal pour le cornac. Ils nous rendent en trahisons, en avanies de toutes sortes, les leçons de grammaire et de civilité puérile et honnête que
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nous leur faisons subir. Gavarni, ce profond pliilosoplie, a le premici' conslalé ce perichant clans sa série de dessins les Enfants terribles, le plus éloqufinl plaidoyer q\i'on ail jamais fait eu faveur dii célibat. En feuilletant ces tableaux d'une vérité si grande, ou se sent des envies de laisser finir le monde ! car ils n'épargnent rien, ces monstres, avec leur candeur sournoise et leur naïveté machiavélique : ils trahissent la mère et l'amant, le père et la maîtresse, le domestique et l'ami; leur cruauté tenace s'en prend à tout. Les secrets du boudoir, d\i cibinet de toilette et de la cuisine, rien n'est sacré pour eux, — Us déciiuvreut à l'amoureux désenchanté les mensonges cotonneux du corsage de madame ; ils apportent en plein salon le casque à mèche de monsieur. Chaque visiteur apprend parleur entremise le mot désobligeant qui a été dit sur lui. — A celui-ci, l'enfant terrible demande pourquoi il a des yeux comme des lanternes de cabriolet ; à celui-là, |iourquoi on n'a pas tiré de feu d'artifice à sa naissance. Que de catastrophes, que de duels, que de séparations ont amenés ces bandits en jaquette et en pantalon à la matelote, par leurs révélations inattendues, parleurs caquets scélérats 1 Et le mal qu'ils fout, ils en ont la conscience, quoi qu'on en. dise; leur air bête n'est c[u'un inasque. — Les enfants sont féroces par caractère : ils se plaisent à faire le mal, à plumer des oiseaux vifs, à causer des scènes et des querelles ; car jamais ils ne rapportent une chose indifférente, c'est toujours la phrase dangereuse qu'ils vont redire tout en se ba^ lançant sur les genoux de la victime. Ouf! quelle tirade, ciuel dithyrambe ! mais ne nous laissons pas aller par réaction à un paradoxe inverse. Certes, les enfants ne sont pas des anges, mais ce ne sont pas non plus des diables. Il n'y a qu'aies débarbouiller souvent et à les fouetter quelquefois pour en faire de! petits êtres fort gentils, fort mignons et fort poupins, très-dignes d'ètie trouvés charmants par d'autres même que par leurs mères
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Les Enfants Terrihlps.
Petit Chérubm, jai apporté du bonbon pour vous; je vous le donnerai quand je m'en uai. me-le-moi tout de suite et puis va-t'en.
Gnivé par Verheu..
OEUVRES DE GAVARNl.
Les Enfants Terribles.
Ouesl-ce donc qui l'a inventée la poudre. Monsieur? que papa dit que ce
1 est pas vous.
Grave par GfsiiAS.
ŒUVRES DE GAVARNI
Les Enfants Terribles.
tante Amélis le dil que l'es bien gentil, mais que c'est dommage qne t'es trop bêle.
Gravé par UncviÈiiE.
ŒUVRES DE GAVARNl
Les Enfants Terribles.
c'est Mosieu.. . tu sais? ce M'sieu qui a ce i
r.nnT par Tîm'i.ant.
ŒUVRES DE GAVARNI
Les Enfants Terribles.
fest-ce pas, m'^re, que c'est bien vilam de dire ; Voue dit tout à l'heure à mon papa : Vous m'embêtez... ah! mais oui!
Gr;iVL' p.ir Giis.MA
Les Enfants Tarnblrs.
nns fiisqae, va, Mman, de s^ m coinrae ça de I i.... Dame! quand tu étais à Arpajon, Aiiianda mangeait c'était papa qui ouvrait au laitier, le matin, et qui it Siucré le calé I...
(liMvé |iiu' (mqiii;.
ŒUVRES DE GAVARNI
Les Enfants Terribles.
erl? c'est un monsieur du Jardin des Planles, qui vieul lous les jours pour faire
Il n'est venu
aujourd'hui qu'après qu'on a
tu nen as
les singes... lu sais lus sur le dessus.
tu ne connais
CiwWi' |i;ir (l\i(.nAi;i».
œUVRES DE GAVARNI.
Les Enfants terribles.
Wests la
c'est
jlie a trouvé ce aiîtin
Gravé pnr I.disijj
OEUVRES DE GAVARNl.
Les Enfants Terrible
— Le spectacle, était-ce bien? et a-l-il été raisonralile, Lob?
— Lolo ! ne m'en parle pas... Je dis en entrant : « C'est un enfant de six ans et de Vodà-t-il pas que mosieu s'en va : " Non papa, fai sept ans passés, je ne suis plus un i Désagréable moutard ! Il m'a falu payer place entière.
GiHvi' |]:ii' LibÉ.A>c.
Les Enfants Terribles.
N'est-ce p là! vois -lu, m'i
ne laiil pas mellre un H a
rîrnvi' pnr Hkitaot
lSUVRESDE gavarni
Les Enfants Terribles
Beksis, moi j'ai p3s des jambes en macches de vesle.
Tiivivi' |«r Uoi'nF.T.
OEUVRES DE GAVARNl^
Les EnTanls Terribles.
l'est VOUS quêtes le grand sec qui vient loojours pour dîner? .. Monsieur, papa n'y est pas
dravf' par CoTr.Min
Les Enfants Terribles.
Grand Papa sa fiché de petile Maman, parce que petite Maman s'est fait d^s lét; avec du colon, na!
l'ir GivAr.M.
Gravé pai Diolot.
Les Enfants Terribles
Oiiand Maman aiine bien petit Papa, elle appelle petit Papa , « ma Iiniche. "
('ir:iVL' |):ir Baui.a.nt.
ŒUVRES DE GAVARNI
L°,s Enfants terribles.
Je le dirai! que t'as
se met.
Grave |iar liAViEii.i.K.
Oeuvres de gavarni.
Les Enfants Terribles.
esl-ce que c'est le crevé de ce ir.atin que l'as dit que ça serait toujours assez bou
Giavé par Lavieili.k.
ŒUVRES DE GAVARNl.
Les Enfants terriblef
vm km. que lu viens loupurs embeler papa, comme ça, poui
(îrnvi' par Lois
OEUVRES DE GAVARNl.
Les Enfants Terribles.
maman! ce Monsieur du Luxembourg, que tu as dit (tu sais bien) que grand ami de papa! il n'a pas salué! Ah! par exemple, en voilà
Gravé par VF.niiKU..
Les Enfants Terribles.
Tu ne sais pas, petit papa'^ cet
. qu'est-ce que ça lui (ail, à IuLquetu
urice, il n'a [ait que (aire pleurer monsieur d'Mbert à diner? tiens !
Gravé par Bara et GÉKAhu.
Lss Enfants Terrible?.
Si iu touches encore à la louleiUe du vin muscat, tu seras l que papa a fait une marque au bouclion et une marque au goulot.
parce
GiMvé |inr Lavieiixf.
ŒUVRES DE GAVARNI
Lfs Enfants Ternblp
— Houp! houp I papa.... Ah ! mais lu ne fais pas si bien le cbeval que JdDisset, dame I
— Qu'est-ce que Janissel'i' ud de tes petits camarades?
— Tu es farce I papa.... Janisset, il est un officier des soldats du roi, qui venait toos les ]ours, tous les jours, tous les jours ici, prdant que tu n'y as pas élél... Houp! boup!. .. Et quand il fsl parti pour l'armée des Bédoums..., boup! boup' maman a joliment pleuré.. . lloupL,..Abl
C.nivo pur G.\uc:ii.Min
DEUVRES DR GAVArn'
Les Enfants Terribles
Papa, empéck donc Françoise de se moquer toujours de moi, parce que je lui dis que M. Ward a montré l'anglais à maman !
Oiiivo p;i] IImia et Gé
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Lfis Enfants Terribles.
Ils t'ont dit de ]Ouer tant que tu voudras dans la saEe à manger? et ta mèr fa donné.,., quatre sous!.... maiheure'jx!....
Gi\iv(j pnr Cast
OEUVRES DE GAVARMl.
Ij5s Enfants Terribles.
(jail était SI
)lus belle que ca!
Gravé pnr Lavieilli;.
ŒUVRES DK OAVARMI
L,3S Enfarivs T.'.rnb'
Galle roadame k Lisusaint est-elle béte ! puisque je suis Charles Dubourg et que es mon papa, tu ne pourrais pas t'appeler Georqes Dandin.
fiinvr |.;u- Baiîa £| Gl'll
OEUVRES DE GAVARNl.
Les Enrants Terribles.
;l-ce que c'est vrai, Mosieu d'Alby que lu couperais des liards en quatref.. '.\.... corament donc que lu peux [airei*
r.nnr |.„ l'nnu
CEUVREBDE GAVARN].
Les Enfants Terribles.
— Voyons! faites allention' Qoe doit-on (aire lorsqu'on a pxha ?
— Ouand on a péché?. . Quand on a pêèé, liens 1 on revient à la les barbillons dans un panier, et ma bonne les mange avec Landerneau : (c'est un grand soldat qui a des bâtons blancs sur la manche)... Moi [en mange aussi, tiens !
(jiiivr |i;ir iJiur.uT.
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Les Enfants Terribles.
La rose que vous avez donnée à maman l,. Ah? om, oui !... que vous avez casser le cou pour l'avoir?... Eh bien! mon cousin Anatole l'a mise à la queue [ à Matthieu.,, Maman a joliment n!... Est-ce que vous en avez encore des noisettes?
Ciavù \ai H.M1A et (jÊriAnti.
Les Enfants Terrible
miw
t\ii
dit que vous savez tous les secrets de Policliinelle, Mosieu d'Alby : qu'est-ce qui peut donc lu; avoir abîmé le nez comme ça.... dites?
Pill- G.SVAKSI.
Grave pur C.\quk.
CSUVRES DE GAVARNl.
Les Enfants Terribles.
écrit à mosieu Prosper, et papa a va )al parce que maman avait fait une
Gravé par Wnin n.
ŒUVRES DE GAVARNl.
Les Enfants Terribles.
SI lu deviens son
qu elle l'en ferail voir des grises, grises, mioi donc? dis.
Gravû par LtBLAsc.
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Les Enfants Terribhs.
) ai assez vu mon
-tu l'en?
(il'ilVI' |lill' ÏAMLSllil!.
ŒUVRES DE GAVARNI
Les Enfants Terribles.
On pelU de la pension qui disait que l'étais renégat ; j'y ai lick des giflles .
l'est-te pas, père, que l'es catliolique?
(iravr |i:ir Lu-in;i,iK
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Les Enfants Terribles.
Dis donc, Miroui dis
fait porter?
01 donc que madame Miroux te
(iiavû |i(ir l.vviin.i.i
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Les Enfants Terribles.
9H!Ig|^
Petit amour, comment s appelle
n'est pas une dame, monsieur : c'est une demoiselle.
Gravt' par BECNurT.
OEUVRES DE GAVARNl
Les Enfanls Terribla
Oh ! c'esi vrai I l'as les yeux ccmme les lanltrnes de Ion cabriolet ■iiience a jolirotnl raison, par (xemple.
(iravé par Diiilut.
ŒUVRES DE GAVARNl.
Les Enfants Terribles.
— Tu ne sais pas ta leçon, ta lante va venir, tu seras grondé I
— Ah! oui ! ma tante... elle est avec la grosse lemnie pour les savez pas comme c'est long à ôter, vous, ce qu'on met dans les pour qu'ils soient noirs après.,.
ous ne fantfi
IMI- C
œuVRES DE GAVARNl.
Les Enfants Terribles.
Apres diner. Maman, n'est-ce pas? (j'ai été tien sage) nous irons chez mon bon
GiMViJ pur Vi:iiiiKM..
CEUVRES DE GAVARNl
Les Enfants Terribles.
quelquefois.
puisque vous periueltez que je vienne ainsi vous ennuyer
1 as dit, 1 au C'est pas vrai!... 0 bieni 1 dit qu'il était -bête
Gravi- piir MdSTir.N
^AWAmmi,
EN LANGUE VULGAIRE
J. HETZEL
TR/VDUCTION EN LANGUK YULGAlliE.
Si l'on cil croit les savants (et mieux vaut les croire que de devenir savant à son tour), les langues de la haute antiquité avaient toutes deux faces. L'une, réservée aux oreilles de pierre des dieux et aux arcanes de la science, se nommait la parole sacrée. Quant à l'autre idiome, comme il ne servait, dans la vie, qu'à l'amour, à la poésie, aux arts, au travail, et qu'enfin il n'était compris que de tout le monde, on le traitait de patois de peu, autrement dit de langage vulgaire.
Cette existence d'une langue double, sur les confins mêmes de l'âge d'or, démontre victorieusement l'éternel besoin de la duplicité pour la parole humaine. Mais, ceci reconnu, qu'on nous laisse une bonne fois en paix avec la prétendue supériorité de ces temps trop vantés. — Cacher le néant de la science sous des mots mystérieux , se servir de deux langues pour tromper les sots, ne voilà-t-il pas une dissimulation bien habile? - Triste ! triste! triste! comme dit Shakspeare, dont le sublime génie consiste souvent à répéter trois fois de suite la même chose. — Au lieu de cette sotte vénéralion rétrospective, pourquoi donc ne pas reconnaître plutôt l'extrême adresse des savants de nos jours ? Pour s'exprimer en apparence dans un langage connu, sont-ils plus intelligibles que les hiérophantes d'Eleusis ou les mages de Chaldée ? Certes non, et le respect qu'on a pour eux le témoigne hautement. Pourquoi ne pas admirer avec quelle grâce merveilleuse la langue française surtout sait se prêter aux exigences de la pensée, sans pour cela se séparer de la franchise? Loin d'avoir besoin de se réfugier dans le mythe, quand elle veut n'être pas comprise, elle est tout à la fois claire à plaisir ou embrouillée en diable sans qu'il y paraisse le moins du monde. Pleine de bonhomie dans sa finesse, souple comme une conscience, et rusée comme une vieille maîtresse, elle sait à ravir dire oui et non avec les mêmes mots, la même voix et le même sourire. — Et qu'on ne crie pas à la trompe- ■rie, car elle ne prend jamais ses dupes en traître, et leur dit toujours, dans sa loyaulé : Il [nul savoir ce cpie parler veut dire. Après cela, (aul pis pour
Ta.MlUCTION liN LANGUE VULGAIRE.
ceux ijui oui (les oreilles pour ne pas entendre, cl un esprit, pour ne pas deviner.
Et cependant,, écoutez les dignes gens qui s'intitulent nioi'alisles. Dès qu'il s'agit du monde et de son langage, les voilà qui gémissent comme Job sur cette abomination de la désolation. A les entendre, l'hypocrisie dicte seule tous nos discours, et cliaque salon est un antre de calomnie peuplé de femmes sans cœur et d'hommes sans probité. Puis, à la fin de ces malédictions, Yanlique. franchise remonte toujours au ciel, en se voilant la face de ses deux vieilles mains.
Alors, bonne ascension !
Toutefois, avant d'iusultei- ainsi tout le m'onde, sous prétexte de vertu, il serait peut-être convenable de bien voir si l'on a raison.
Par exemple, prenons Orovic, — c'est un nom fort aimé de messieurs les moralistes. — Oionie, disent-ils, fait des protestations d'amitié à tout venant. Il ne vous connaît que d hier, et déjà son plus grand bonheur serait de vous être utile. Si jamais quelques ennuis vous survenaient, comptez sur lui ; sa bourse et son crédit sont toujours à votre service. N'allez pas surtout vous adressera d'autres, car il ne vous le pardonnerait de sa vie. Après quoi Oroiile vous quitte avec un serrement de main expressif, pour aller conter la même chose au premier venu qu'il rencontrera. — Là-dessus, les moralistes se mettent à dire pis que pendre d'Oruntc pendant quatre ou cinq pages, parce qu' Oro«<o; n'oblige jamais personne. — Mais, de bonne foi, pour tout homme sachant traduire de belles promesses en langue viiUjaire, il est évident que, dans la pensée d'Oro)!(e, ses paroles signifient simplement : Bonjour, ou Coiiimnii vous parlez-vous? Si donc vous avez la sottise de faire fonds sur de pareils propos, vous méritez parfaitement f^u'Oroule vous reçoive comme si vous exigiez qu'il nettoyât vos bottes, par la raison qu'il se sera dit, au bas d'une lettre, votre très-humble serviteur.
Quand on pense que, pour n'être jamais dupe, il ne s'agit que d'interpréter ainsi tous les sentiments généreux, n'est-il pas fort étrange de voir encore tant de gens se plaindre d'avoir été trompés ?
Certains misanthropes prétendent, il est vrai, qu'il serait peut-être plus simple de ne dire que la vérité. Bien qu'en apparence cette proposition ne paraisse pas complètement dénuée de sens, elle n'en est pas moins, en réa- . lité, la plus injuste et la plus insociale des utopies. Comment ! une fois collé
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sur une pensée, un mol ne j)oui'rail plus servir à exprimer la pensée con- Irairc? Mais alors , adieu la finesse , adieu la grâce , adieu la coquetterie, ;idieu tout ce qui com|)ose enfui l'ironie et la médisauce, c'est-à-dire l'esprit et la conversation. — Uicn que cela. — Autant vaudrait, vraiment, déclarer tout de suite l'égalité ()arraile entre les imbéciles et les hommes d'esprit.
Et toi, sainte amitié, toi dont toute la douceur résulte d'un échange de railleries intimes voilées de phrases pleines de cœur , que deviendrais-tu sous le règne d'une parole si rigoureuse? Hélas ! tu disparaîtrais bientôt de la terre, avec tout ce qui fait le charme du langage et la consolation de la vie.
Non. ne calomnions pas le langage à deux lames ; car, s'il sert parfois à la fausseté blâmable, il est plus souvent encore plein d'adorables délicatesses. Grâce à lui, on peut toujours exprimer une opinion sévère sans blesser personne, et pourtant, sans que personne puisse s'y méprendre. Ainsi, votre meilleur ami vient de faire un livre ennuyeux comme une belle tragédie, et un soir, en plein salon, on vous demande votre opinion surcet ouvrage. Vous répondez : (l'est, un livre fort bien écri(. Chacun sait ce que cette phrase polie renferme de bâillements, et votre ami lui-même ne pentpas s'en fâcher. — Il en est de même des jeunes filles bien faites. Dès que le signalement prélude de celte façon, on voit toutde suite leur peu de beauté. Pour cellesqui po:=sèdent un clianiiant caractcrc, estimez-les sans les regarder, car c'est là l'expression consacrée à l'idéal de la laideur. — Mais voyez un peu le grand mal ! et qui peut donc jamais être trompé par ces euphémismes de bon goût? — Quand, en vous parlant d'un homme qui n'a pas l'esprit trè^-vif, on ajoute (lu'en revanche il est plein du bon sens, avez-vous besoin d'eulendre ce monsieur, pour savoir qu'il est complètement stupide, et qu'à la première occasion il vous dira que Napol,éou était ambitieux? Et les femmes qui vous aiment (l'amitié, et les amis qui vous parlent de leurs pertes d'argent, lorsf[u'ilsvous supposent besoigncux ! Cumpreudrait-on mieux, si les unes vous avouaient que vous leur êtes insupportable, et si les seconds vous avertissaient de ne pas compter sur eux? Non, cela est plus honnête, mais c'est loul aussi clair. — Et que faut-il d'ailleurs pour lire à cœur ouvert dans ces jinrolcs fermées? Méditer seulement un vieux proverl)e qui résume toutes les iraihiclions en lanyiie vaUjaire :
A nOX E-NTF.N'DLÎOR, S.M.UT.
LAURENT-JAN
Traductions en langue vulgaire
j,--'''!^ in^ aucyn. o'&Yiy u-m^LJ
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Gravé par Bauj.ant.
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Traductions en langues vulgaires
On oublie trop aujourd'hui que les jeunes personnes doivent être mkes de [amille un jour, et on les élève comme des cknteuses d'opéra!... Je suis mère, Coquardeau, et vaine de mon enfant autant qu'on peut l'être!... pourtant je n'ai pas élevé ma fille pour moi oh non ! mais pour l'iionnête et dont mon Aqlaé fera
On désire placer une demois^le de 19 ans, sachant parfaitement lire et écrire, l'arithmétique, et entreiemr le linge. Efle ferait, au besoin, un peu de cmsine (Affranchir.)
Gravé par Pi.\UD.
Traductions en langues vulgaires.
'il \' ^"^X
'il 4 1 '^ I
inquisition!... il n'y a reilles... je ne pourrai tainement beaucoup
Marie, vous devenez d'une jalousie insupportable!... c'est une pas moyen de tenu à des choses pa- [aireunpas!... dire un mot!. ..J'ai cerpourtoi, Marie, certainement!... mais...
un
REMPLAÇANT
Griivé par Rouget.
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Traductions en langue nilSaire.
' Oui, nion chsr baron, l'inilépeniiance est cîrtaineinant une précieuse ! mais ne trouvez-vous pas qu'il est dans la vie de ces où le cœur éprouve on ne sait quel vague besoin d'éuiolions intimes ne satisfont jamais les vains plaisirs du
epnse en plein rapport. —
GlMvé lllll PllUliNOT.
Traductions en langue vulgaire.
■^a yy!ouy,^ / ymo^ omt-' /«-n^
OBDRf: 1>£ SERVICE.
M. -J^fiU.^ , demeurant rue N° , se rendra, le AÂ cu^ , à 1 heures précises du t/o,kJ , à dJajptM'^ , en^tan-fe' TENUE 5t2£>, pour aller de là monter sa garde au poste qui lui sera dési né.
A Paris, le ^/^ dU^P^ l^'^"
BSF.RVATIONS. Le service est personnel; ne peuvent se faire remplacer que le père par le fils, le frère par le frcre, l'oncle par le neveu, le cousin par le cousin, l'ami par I ami, otcajtera; cl réciproquement.
Gravé par Soter.
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LORETTES
Origine de U I.n
J. HETZEL
.ES LORETTKS.
En abordanl cet intéressant sujet, nous sommes arrêté par une (question de linguistique et d'étymologie. Ouvrez tous les dictionnaires, les bons et les mauvais, celui de l'Académie, celui de Restaut, celui de Boiste, celui de Wailly, voire celui de Napoléon Landais, à la lettre L, et parcourez du haut en bas leurs colonnes, et vous n'y trouverez pas le vocable Loretta.
C'est peut-être le plus jeune mot delà langue française; il a cinq ans à l'heure qu'il est, ni plus ni moins, l'âge des constructions qui s'étendent derrière Notre-Dame-deLorelte, depuis la rue Saint-Lazare jusqu'à la place Bréda, naguère encore à l'état de terrain vague, maintenant entourée de belles façades en pierre de taille, ornées de sculptures.
Ces maisons, à peine achevées, furent louées à bas prix, souvent à la seule condition de garnir les fenêtres de rideaux, pour simukr la population qui manquait encore à ce quartier naissant, à de jeunes filles peu soucieuses de l'humidité des murailles, et comptant, pour les sécher, sur les flammes elles soupirs de galants de tout âge et de toute fortune. Ces locataires d'un nouveau genre, calorifères économiques à l'usage des bâtisses récentes, reçurent dans l'origine, des propriétaires peu reconnaissants, le surnom disgracieux, mais énergique, d'cxsuyciisra de plùlrex. L'appartement assaini, on donnait congé à la pauvre créature, qui peut-être y avait échangé sa fraîcheur contre des fraîcheurs.
A force d'entendre répondre « rue Notre-Dame-de-Lorette » à la question Il où demeurez-vous, oîi allons-nous? » si naturelle à la fin d'un bal public, ou à la sortie d'un petit théâtre, l'idée est sans doute venue à quelque grand philosophe, sans prétention, de transporter, par un hypallage hardi, le nom dn quartier à la personne, el le mol Loretle a été trouvé. Ce (|u'il y a de certain, c'esl qu'il a l'Ii' lilhogiapliii' pniir la première fois par Gavarni,
LHS LOliETTI'S.
dans les légendes de ses chaniiiiiils cioquis, el iin|iriMit' |iiii- Nosdir Roiiueplan dans ses nouvelles à la main.
Maintenaiit,que nons voilà fixé sur ceKe étynioloyie, qui aui\iil bien pu devenir peu lucide dans deux mille ans. el comme dit Nicolas Boileau Despréaux :
Aux S:niniais(.*> i'uluis pt'i'|)ui"L'r dus torlui'os,
passons à la délinition de la Lorelle. car la chose est nouvelle comme le mot. — La Loretta n'est ni une griselte ni une femme entretenue. La grisette se perd, elle n'existe guère plus que dans les romans de M. de Koek, oij elle continue à faire des crêpes, à manger des marrons et à boire du cidre, pour l'édification des duchesses étrangères qui étudient les mœurs françaises. — Une profonde différence sépare la grisette de la Lorette.La grisette a un état quelconque, elle est couturière, chaniarrense, brodeuse, etc., etc. Elle travaille toute la semaine, et ne donne au plaisir qu'un jour sur sept : grâce au modique revenu que lui crée son aiguille, elle conserve son libre arbitre el son indépendance. Son amoureux ne peut lui faire accepter qu'une robe, un souper ou quelque bagatelle analogue : mais elle se nourrit elle-même, le plus souvent, de radis, de lait et de pommes crues, et professe pour les cadeaux en argent monnayé une vertueuse aversion. La Lorette, comme le lis dont parle l'Écriture, ne fdc pas cl iir Inivaille pns; elle a emprunté, sans le savoir, cette magnifique devise à la légende héraldique du pavillon de France. La servitude de la femme entretenue, proprement dite, répugne également à son caractère inégal et fantasque; elle aime mieux courir les chances d'aventures compliquées et d'amours multiples. Ordinairement, fille de portier, la Lorette a eu d'abord pour ambition d'être chanteuse, danseuse ou comédienne; elle a dans son bas-âge tapoté quelque peu de piano, épelé les premières pages de solfège, fait quelques plies dans une classe de danse, et déclamé une scène de tragédie avec sa mère, qui lui donnait la réplique, lunettes sur le nez. Quelques-unes ont été plus ou moins choristes, figurantes ou marcheuses à l'Opéra ; elles ont toutes manqué d'être premiers sujets. Cela a tenu, disentelles, aux manœuvres d'un amant évincé ou rebuté ; mais elles s'en nioqueiit. Pour chanter, il faudrait se priver de fumer des cigares Régalia el de boire du vin de Champagne dans des verres plus grands que nature, et l'on ne pour-
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niil, k soir, fiiiro vis-à-vis à In reine Poiiiaré an bal Mabiie pour une polka, mazurka on frotleska. si l'on avail fait dans la journée les deux mille battements nécessaires pour se tenir le cou-de-pieel frais. La Lorette a souveni équipage, ou tout au moins voiture au mois. — Parfois aussi elle n'a que des bottines suspectes, à semelles feuilletées qui sourient à l'asphalte avec une gaieté intempestive. Un jour elle nourrit son cliien de blanc-manger ; l'autre, elle n'a pas de quoi avoir du pain, alors elle achète de la pâte d'amandes. Elle peut se passer du nécessaire, mais non du superflu. Plus capable de caprices que la femme entretenne, moins capable d'amour que la grisette, la Loretle a compris son temps, et l'amuse comme il veut l'être ; son esprit est un composé de 1 argot du théâtre, du jokey-club et de l'atelier. Gavarni lui a prêté beaucoup de mots, mais elle en a dit quelques-uns. Des moralistes, même peu sévères, la trouveraient corrompue, et pourtant, chose étrange! elle a. si l'on peut s'exprimer ainsi, l'innocence du vice. Sa conduite lui semble la plus naturelle du monde; elle trouve tout simple d'avoir une collection d'Arthurs et de tromper des protecteurs à crâne beurre frais, à gilet blanc. Elle les regarde comme une espèce faite pour solder les factures imaginaires et les lettres de change fantastiques : c'est ainsi qu'elle vit, insouciante, pleine de foi dans sa beauté, attendant une invasion de boyards, un débarquement de lords chargés de roubles et de guinées. — Quelquesunes font porter, de temps à autre, par leur cuisinière, cent sous à la caisse d'épargne; mais cela est traité généralement de petitesse et de précaution injurieuse à la Providence.
La Lorette ne peut pas avoir moins de quinze ans (au-dessous elle rentre dans la catégorie des rats), ni plus de vingt-neuf ans. — Que deviennentelles passé cet âge? G est une grave question et qui n'a jamais pu être résolue d'iine manière satisfaisante. Que deviennent les fusées après le feu d'artifice? Que deviennent les bouquets de la veille, les toilettes de bal, quand la fête est finie? Que devient tout ce qui brille, s'épanouit et disparaît. — Il est probable, pourtant, que celles qui n'épousent pas de princes étrangers reviennent à leur point de départ, c'est-à-dire, à la loge du porlier, et font des ménages dans leurs vieiix jours,
TiiKomuF. GAUTIER
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ité, M'sieu, de l'honneur de vous voir' Et la santé, Mcsieu, cominetit va-l-e!le? Mais .. pas mal... Et vous'?
r.fiivi' li:ir I.VVIKIUI
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— Je voas garde on coupon pour Ghanlereine, jeudi, mon petit Charles : je ]oue
— (la sera drôle!
-Ta
("■nvé p;ir Leblanc-
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adoré, dis -moi ton petit
dlllVi' unr bMlA F.T CiKIlVllU
ŒUVRES DE GAVARNI
I perdu ses plus belles années, tout ce qu'on avait d'illusion, de simplicité de c(pur; [!... et tout!...
un crapaud
CiMvr pur l!iii:vii:r,i
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Les Lorettes.
Cré chien! Lolse, l'as là une casq
— Onpeochouelle!
Gravé |);ir Vkiuieil.
Les Loreltes.
T as bien tort, va, ma fille, de laisser ta petite te parler comme ça ! ... Dis : Grand'mère, lu ni
(iravû par Huzii.uwici
7i-.yS DJ'l GAVARKT.
Mon petit hûiïima, faut être raisoQQîble... c'est mon parrain qui veat abso'ument u laire un sort dans son bien des Bouches -du -Rhône, pour l'éducation de sa petite... Je vas te laisser la mienne...
Gr.ivc \y.\f B,M.'i.,iKT.
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Qi un
cber qu'au
Gnivc' nnr Baka el Gékakd.
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Les LoreUes.
1 1/ Lf/m
/'/V /Z«Mi''
H CE
avail l'air si sentimental ! un biltoquet et ca vous
Gravé par Baka tT Géuai'.h.
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■quatre ktes dix sous vieux
bric-à-brac qui voulait
mes Souvenirs et mes Ee^rels
(;n,vé|,arVKu>K,
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— As-ti] jamais vu! Elodie Charnu qui ne ras regarde pas les camarades depuis qu'elle a
i dans les ckurs, le
As-tn un serin
vui Moûie ) lïiosieu pour se mar )eu, une porle-madlot avail vu
ça lait des manières el _ca ca!...
GlMVO |llll l'iADIV
Les Loretîss.
— Tu seras marraine..
un? quelle enceinte continuel
(jiavé par Veiu
OEU'/RES DE CtAVARNI.
, petit Emile qui venait dîner avec moi, juge un peu ! et moi qui soupe avec I
avec le km et on soupe avec
Gravi' pir Casta
— Ten es donc bien coiffe, du pelil"?
— Tais-toi donc! voilà trois semaines c'était le jour de la Saint- iédard, un
ma chère il m'a plu tout de suite.
— Ah ! bien, l'en as pas fini avec cet llenri-là il a plu le jour de la Sai
t'en as au moins pour quarante jours.
(Jiavi' |iiir Rot'UET.
Les Lorettes.
« rans, le Oi Uciobre <' Aa premier Janvier de trois cent deux franc '? en tendre intérêt '••* 'as de bêtises' m"™'' « En
je payerai a -(juinî
Beauperti
BENJAMIN COQUARDEAU
Gravé pai- Baba et Gérard.
Les Lorettes.
Le roi de Iretle en m}f ' la iemnie brune allendun blond et voici le
l^ir GWAHM
Gravé pfir Ronci/r.
CEUVRES DE GAVARMT.
.et de trèfle et valet de cŒur.... — BalaiEe !
Les LiOreiles.
Cruvc liai' GuiLLAUsioT.
comptes
Gravé p;ir Dioiut.
OEUVRES DE GAVARNl.
— Jai eu bien du ckgrin, allez I inoii bou Henri, depuis que je ne vous ai vu : j'ai perdu mosieu Forluné !
— Le père de voire petite î
GiMvé |i:ir Baka el ('itKAUD.
OEUVRES DE GAVARNl.
Me souffler un amaDi toil... à moil... oli! que tu es bien heureuse que ça n'est qu'Anatole I car SI c'avait été mon Emile, oh! quelle vénéraile tripotée je vous ficherais, ma poule!
Giivé liai Ca
OEUVRES DE GAVARNl.
Ls- Loretlss.
— Ce que c'est pouilant que nossentimenls!.,. sais-tu que faut convenir que c'est
forêt de Bondy, quoi !..,
(jiuvû |iiii' Laviiili.i:
CEUVRES DE GAVARNl
Je vous dis, moi, que ça n'est pas à votre
parce que je viens de voir son cabriolet à la Bourse ! et que vous êtes une bête à deux fins, miss Anna !
, qui a des pieûs a ûormir ttenouî, et que c'est à AM ces éperons-là!...
Oiivc iinr LÎAKA ol CitUAiili.
ŒUVRES DE GAVARNI
— ï a quarante ans, je croquais les pommes vertes et ]e n'haïssais pas les femmes mûres.
— Après....
~ Après?... quanti j'ai aimé les pommes mûres, j'ai aimé les lemmes vertes.
Clravé pai' lir.iiViKiii;.
ŒUVRES DE GAVARNI
ACTRICES
J. HETZEL
J'S ACTR1CI<S.
Idûes souriantes ou |)ru(.U'rie envieusi', que ili' (■(iiili;iii't>,s iiilerpi-i'hilioiis soulève celle parole :
C'est, une aclriee !
Pour tout jeune homme, ce mut eutre-bàille la porte tl'un paradis sans arbre défendu. Laissez courir son imagination, et. à travers, mille iniajies gracieuses, elle se frayera sans broncher son chemin vers l'espérance. 11 eu restera là, il est vrai; mais à quoi bon tenter ce que l'on se plaît à croire si facile? — Du reste, si une actrice n'est pas notre premier amour à tous, c'est à coup sûr notre première ambition et le rêve le plus assidu de notre jeunesse. — Une actrice! — Eu cherchaut bien dans la mémoire de son cœur, chacun doit se rappeler avec quelle émotion étrange, cachée sous un peti( air vainqueur, il prononçait ce mot. — Et cependant, enfin de compte, on ne sait guère ce que l'on aime. Est-ce In femme ou le rôle? Est-ce Ophélia, Marlnette, Glélie, ou mademoiselle Florval? Mais qu'importe après fout. Cela dure tant qu'on peut, comme toutes les chimères heureuses. Puis, un beau jour, vous rencontrez votre idole en femme, et donnant le bias à un lourdaud qu'elle a cru riche, ou à un sot qu'elle croit aimer, et tout est dit.
En thèse générale, pour se guérir d'une passion de théâtre, la vue de l'amant est un remède sûr.
Voulez-vous, au contraire, une traduction tout opposée à celle-ci? Parlez d'actrice devant une mère de famille. Aussitôt, le dédain factice de l'envie, déguisée en morale, se manifestera par les plus amers axiomes de la vertu ennuyée. — Mais aussi, quelle fantastique existence que la vie d'actrice, selon ces réquisitoires moins vertueux que maladroits ! Que de séductions dangereuses et de ruses perfides! Que d'intrigues, de scandales et d'impudeur dans ce monde de j)crdition ainsi représenté! — Si bien c[u'à cette chaste iiuligualion de sa mère, foule jeune fdle se prend à lèvcr un
LES ACTRICES
inonde d'aiiioufs. de coquellei'ic. de fleurs, de eliauls el de folles Joies, à faire descendre un saint du ciel pouj' s'y damner.
Mallieureusenieul. hélas ! ce ne sont là que de trop llatteuses calomnies, et les coulisses ne sont guère nioins ennuyeuses que les salons les [dus amusants.
Mais, veuillez donc persuader aux honnêtes femmes que les seules femmes au monde qui ne puissent pas avoir d'intrigues, ce sont les actrices.
Essayez donc de démontrer à un jeune homme que la seule créature do Dieu qui n'ait pas le temps d'aimer, c'est une actrice.
On vous rira très-nettement au nez.
Et cependant, la vérité est là. — Pourquoi donc, vraiment, des femmes libres de toute hypocrisie comme les actrices (et c'est là, du reste, leur seule liberté); des femmes qui peuvent congédier, en souriant, l'amant de la veille en présence de l'amant du jour, se donneraient-elles la vanité gênante de l'intrigue? A quoi bon, pour elles, tromper? Et d'ailleurs, qui tromperaient-elles? Ne sait-on pas constamment le nom des heureux, et souvent même jusqu'aux raisons, chiffrées ou non, de leur bonheur? Reconnaissons donc l'extrême loyauté des actrices en fait de sentiments faux : et disons, au risque d'être vrai, qu'il y a plus d'intrigues, de ruses et de trahisons dans une fniblcssi' de femme honnête, que dans tons les accidents amou reux de la vie d'une actrice.
— Mais, s'écrieront les vieux Don Jnaude théâtre, ceci n'enlève rien aux actrices de leur esprit si hardiment imagé, et si fringant à la réplique.
Et pour preuves, ils entameront le répertoire des vieilles saillies que ces dames se transmettent depuis Sophie Arnoud. — Sur quoi nous les arrêterons net. — Ah ! mon Dieu , oui. — Car, en fait de bons mots, ceux qu'on répète n'ont jamais été dits. Ce sont choses qui se font à loisir comme les dévouements historiques et les deruières paroles des grands hommes. — Toutefois, méconnaître une certaine ven'e chez les actrices serait une injustice au rebours; mais pourtant, écoutez-les bien, et vous verrez que le plus clair de leur esprit consiste, peut-être, à oser dire avec des jupons ce qui, d'ordinaire, ne se prononce qu'avec des culottes [vieux slijle).
Non, les actrices ne sont ni plus coquettes, ni plus trompeuses que les autres femmes ; non, elles ne ressemblent en rien à ces joyeuses Madeleines sans repentir, à ces Armides voluptueuses et perfides, à ces sirènes sans
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queue de poisson, créées à leur inleulioii par la leireur des familles el par la vanité dos gros protecteurs de cinquante ans. — Et c'est grand dommage ! — 11 serait vraiment désirable de pouvoir se désennuyer parfois des bonheurs respectables , auprès de créatures aussi adorablement perverses, — si elles existaient ! — Mais s'il est, au contraire, une carrière prosaïque et cerclét d'ennuis pour une femme, c'est celle du théâtre. Vous parlez de liberté : quel esclave est donc rivé à une chaîne aussi courte que celle qui attache l'actrice au public? Et que de maîtres sans compter le publie ! L'actrice doit plaire et sourire à tous, heureuse oucore quand il ne lui en coûte qu'un sourire ! Aussi fait-elle, avec raison, payer son esclavage le plus chèrement possible. Son insouciance pour la fortune consiste à vendre son talent au plus haut enchérisseur, et sa légèreté ne l'entraîne jamais à faire que des folies d'un excellent rapport. — Sans parler de la cause de leur beauté, qu'elles plaident chaque soir devant la rampe, les actrices poussent souvent l'amour de la justice jusqu'à plaider à tout propos, et signent toujours, dans leur désintéressement, moins de billets doux que de papiers tind)rés. Loin d'être folles et dissipées, les actrices sont donc de fort sensées personnes, plus occupées de leurs intérêts que de leurs plaisirs, et moins jalouses de leurs plus belles amours cjue de leur moindre rôle. On en voit même qui savent placer leurs caprices avec une prévoyance aussi sage que celle des mères quand il s'agit d'établir leurs enfants. Excellents garçons, du reste, avec leurs amis, et d'un dévouement à toute épreuve pour leurs camarades — laides, — les actrices sont suitout d'une bonté louchante pour celles de leurs rivales qui ne réussissent pas. Nulle différence bien sensible n'existe doue, comme on voit, entre les actrices el les autres femmes. El comment, d'ailleurs-, en serait-il autrement ? La comédie serait-elle chose si étrangère aux femmes, que la jouer en public fut une raison de changement pour elles? Nous le croyons peu. Aussi déclarons-nous que les actrices sont tout simplement de charmantes femmes, — quand elles sont charmantes.
Et maintenant, libre à vous de penser, si bon vous semble, (pic toutes les femmes sont plus sûrement encore de charmantes actrices.
UiX IJinECTiiur. im; tiié.vtui:.
Lcj; Actnoes.
I M ^\ , iiV
ii^!iT'17i\î^""'' ^lïiT'^^''^'
AU PETIT LEVER
I" Feulelon. — Il est impossible de montrer plus d'esprit, plus de gaieté. plus de finesse que ne le
Polydor dans le rôle de Suzelle; il est impossible d'être plus gentdle et mieux tournée, ?j'Feudlelon. — Décidément, madame Polydor se montre de plus en plus insignifiante dans le rôle de 3" Feuilleton. — Etc., etc., etc., etc.
Gravé |i;ir Lavieilli:.
CEUVRES DE GAVARNL
— i'ncore? mais, auteur de mes tambours ni trompettes!
maux, vous ne pouvez donc rien
sans
(Jravc |iiii- Baulast.
ŒUVRES DE GAVAP.i;i.
LE ROLE
'( Vois : les flots de la mer inhumaine n'ont nen laissé pour nous sur le sable. L^, vent meurtrier ou désert a passé sur l'arbre du voyageur, dont la branche, hélas ! est stérile... Hélas ! mes yeux ont en vam cherché les grains nourriciers dans l'herbe odorante que l'ouragan a fauchée, et dans les nids abandonnés les petits des oiseaux du rivage !... 0 ma mère ... ma mère I.., ]'ai faim ! »
— Eh bien, v'ià ton café, Titine.
I (Iavaiim. ■ Grave pni Uouget,
OEUVRES DE GAVARN)
l'heure du danger.
,es sœurs, mes hl
foyers a/on livre à l'or de l'étranger ? "
U.m'; nai Uai;a i<l Gkuakii-
OEUVRES DE GAVARNl.
L'ETUD E.
«- Te voilà donc enfin, monstre souillé de crimes ! »
ŒUVRES DE GAVARKl.
Ahl Seigneur, protégez une vieige chféiienne.
Gi'ùvé |i;ir IIiiugk
Les Aotrioep.
— lous soupons chez Véry, Chozikoî et moi, avec M'" Baaupertais... Viendrez-vous, ma charmante?
— Votre proposition. Monsieur le comt?!, est de nature à compromettre gravement les intérêts de notre fidèle alliée l'Angleterre... Toutefois nous y réfléchirons, mais, quoi que nous ayons résolu, nous garderons le secret à la Russie; ncus vous en donnons. Monsieur le comte, notre parole royale.
Cinivô iiiii- BiiKVJÈiui
CEUVRES DE GAVARNI.
Charmant, vous avez dit votre scène do pavillon comme un ange : c'est parlait I . l'escalier si vite : faut laisser à sir Arthur le temps de se liier.
Par Gavaiwi
Gravé par Guillaumot
Ici, c'est la roule au fond de la vallée, et n vingt pas de ton chalet.
■ Ga n'est pas vrai; c'est le sommet de la ibis, et que je cueille des fraises pour toi
ntagne, puisque je viens de traire mes
lir.ivé p;ir Gusman-
GAV&RNl. — iNinnDucnoN par ihkcphile gautikii.
LES ENFANTS TERRIBLES. — notice ivvk Théophile Gautier.
Petit chérubin, j'ai apporté du bonbon pour vous ■ Tamisier.
Qu'est-ce donc qui l'a inventée la poudre? Gosman.
Ma tante Amélie le dit que t'es bien gentil Brevièee.
Maman, c'est mosieu. .. tu sais? ce m'sieu qui a ce nez Baolast.
N'est-ce pas, mère, que c'est bien vilain de dire-: Vous m'embêtez? .... Gusmak.
Ma bonne bisque, va, m'man, de se lever comme ça de bonne heure. . . . Caqdé.
M. Albert? c'est un monsieur du jardin des plantes Gaucuakd.
N'est-ce pas, maman, que le petit peigne à moustaches Loiseau.
Le spectacle, était-ce bien? et a-t-il été raisonnable Lolo? Leblanc.
N'est-ce pas, mosieu Prud'homme, qu'il ne l'aut pas mentir? Brugnut.
Mosieu Belassis, moi, j'ai pas des jambes en manches de veste Rouget.
C'est vous qu'êtes le grand sec qui vient toujours pour dîner? Cottard.
Grand-papa s'a fiché de petite maman Diolot.
Quand maman aime bien petit papa Baulast.
Je le dirai!... que t'as encore pris dans le petit pot, du rouge Lavieille.
Mère! est-ce que c'est le crevé de ce matin? L.avieille.
Mais pourquoi donc, monsieur Bachu, que tu viens toujours? Loiseau.
Maman! maman! ce monsieur du Luxembourg Verdeil.
Tu ne sais pas, petit papa? cet animal de Maurice Bara et Gérard.
Si tu touches encore à la bouteille de vin muscat Lavieille.
Houp! houp ! papa... Ah! mais tu ne fais pas si bien le cheval Gaucharo.
Papa, empêche donc Françoise de se moquer toujours de moi Baka et Gérard.
Ils t'ont dit de jouer tant que tu voudras dans la salle à manger? Ca.stan.
. La canne que papa a trouvée dans l'armoire de maman Lavieille.
Cette madame de Leusaint est-elle bête ! Baua et Gérard.
Est-ce que c'est vrai, mosieu d'Alby, que tu couperais des liards en quatre? Porret.
Voyons! faites attention ; Que doit-on faire quand on a péché? Diolot.
La rose que vous avez donnée à maman? Ah! oui, oui! Bara et Gérard.
Maman dit que vous savez tous les secrels de Polichinelle, mosieu d'Alby. . . Caqué.
Maman a écrit à mosieu Prosper, et papa a vu la leltre Verdeil.
Ma tante Amélie qui disait l'autre jour à maman qu'elle t'en ferait voir . . Leblanc.
J'ai assez vu mon cousin, moi; m'man , viens-tu-t'en? Tamisier.
Un petit de la pension qui disait que t'étais renégat Lavieille.
Dis donc, Miroux.. . dis donc, Miroux... de quoi donc que madame Miroux... Lavieille.
Petit amour, comment s'appelle madame voire maman? Eegnault.
Oh ! c'est vrai ! t'as les yeux comme les lanternes de ton cabriolet Diolot.
Tu ne sais pas ta leçon ; la tante va venir : tu seras grondé ! Cottard.
- Après dîner, maman, n'est-ce pas? J'ai été bien sage Verdeil.
Adieu, madame, à bientôt, puisque vous permettez Mostigxedl.
TRADUCTION EN LANGUE VULGAIRE.— notice par i,AimENTj.iN.
lion aimable ami, j'éprouve ce matin une contrariélé Baulant.
On oublie trop aujouiirhui Piaud.
Marie, vous devenez d'une jalousie insupportable ! Rouget.
Oui, mon cher baron, l'indépendance est certainement une chose précieuse. Buugnot.
Anatole! Anatole! voici trois jours Soveb.
LES LORETTES. — notice I'ar Théophile gautikii.
Enchanté, m'sieu, de l'honneur de vous voir !.. Lavieille.
Je vous garde un coupon pour Chantereine, jeudi, mon petit Charles. . . . Leblanc
Mon adoré, dis-moi ton petit nom Baha et Gébakd.
Avoir perdu ses plus belles années! . Brevièbe.
Cré chien ! Lo'ise , t'as là une casquette VenDEn,.
T'as bien tort, va, ma fille, de laisser ta petite te parler comme ça ! .... Buzilowicii.
Mon petit homme, faut être raisonnable Baulant.
Madame, madame I un billet de bal pour un baiser de vous ! Baka et Gék.iru.
Un petit jeune homme qui avait l'air si sentimental Baua et Gébahd.
Dis donc, ce voleur de bric-à-brac qui voulait reprendre mes souvenirs ! . . Vekdeil.
As-tu jamais vu! Elodie Charnue qui ne vous regarde pas les camarades ! , . Piaiid.
Tu seras marraine Vekdeil.
Voilà mon petit Emile qui venait dîner avec moi Rodget.
T'en es donc bien coiffée, du petit? Castan.
Paris, le 26 octobre 1841 Baba et Gérard.
Le roi de trèfle en voyage : la l'emme brune attend un blond Rouget.
Valet de trètle, et valet de cœur... Bataille! Brevière.
On fait des contes à l'actionnaire Guillau.mot.
^ On rend des comptes au gérant Diolot.
J'ai eu bien des chagrins, allez ! mon bon Henri Bara et Gérard.
Me souffler un amant, toi !... à moi ! Badlast.
Ce que c'est pourtant que nos sentiments ! Lavieille.
Je vous dis, moi, que ça n'est pas à votre général Baba et Gérard.
Marne Norine ! Brevière.
Ronde-major I Breviëbe.
LES ACTRICES. —NOTICE par un directeur de théâtre.
Au petit lever Lavieille.
Un rôle charmant Badlant.
J'avais demandé un petit chapeau Tamisier.
Voilà mosieu Granger qui apporte le bancal Ledlanc.
Le rôle Rouget.
A l'heure du danger Bara et Gérard.
L'élude Lacoquery.
Ah ! seigneur, protégez une vierge chrétienne ! Rouget.
Nous soupons chez Véry, Chozikof et moi Bbevièbe.
Madame Charmant, vous avez dit votre scène du pavillon Guillaumot.
Ici c'est la route au fond de la vallée Gusjian.
PiU'is. — Typ. Schneiuer et Langha
DE GAYARNI
TVPOGIiAL'llIE SCUNEIDEE ET LAîiGIiAKD,
rue d'Erfurth, 1.
— PniiotiTic (lu Marais et de S.iinte-Marie. —
Revues, forriiîées cl nouvelleiiiPiit classées par râiilciir. — ÉTUDES DE MŒURS CONTEMPORAINES.—
FOUIiBERIES DE FEMMES EN MATIERE IlE SEXTIMEM. — ClICHY. — PARIS LE SOIR. —
AVEC DES NOTICES EN TÈTE DE CHAQUE SÉRIE, PAR lïlffl, LAURENT-JIN.LIREUX S LÉON GOZLJN.
EN MATIÈRE DE SENTIMENT
J. HETZEL
FOURBERIES DE FEMMES
Les hommes aiipelli'iit ilfifauls, chez les Icimiies, loutes les qiialilés qu'ils ii'oiil \fp
OEhLNS'I HSCHWRTZ ,
Nomdc pliilosophe pronoJUx un detii du liliiii.
Pour être d'un Allemand dont le nom se perd dans l'obscurité des consonnes les plus impraticables, cet axiome n'en est pas moins d'une vérité lumineuse, et d'un facile accès.
En effet, à entendre les hommes quand leurs ruses vulgaires ont échoué devant la candeur habile de la femme qu'ils voulaient tromper, ne diraiton pas que leur propre vertu est la seule cause de leur insuccès? Ne retournent-ils pas constamment leur maladresse en franchise, et leur sottise en loyauté? Voyez-les surtout lorsque, dans leur grosse finesse, ils ont interprété au rebours la simplicité d'une femme. Une fois dans le piège qu'ils ont creusé de leur propre doute, que d'imprécations, de colères et de gémissements! Une bête fauve, prise par la patte, montre vraiment plus d'héroïsme et de dignité. — De ce moment, toutes les secourables condescendances des femmes pour notre jalouse irritabilité ; toutes les exquises tendresses de leur cœur ; tous les délicieux raffinements de leur sensibilité ; tous les voiles protecteurs qu'elles mettent, avec tant de grâce et de poésie, entre les yeux de ceux qu'elles aiment et la vérité trop vive; toutes ces merveilleuses délicatesses de leur âme et de leur esprit, ne sont plus que dissimulations, coquetteries et mensonges. — Mais écoutons-les toujours, car c'est alors que les hommes sont superbement niais. — Oh ! oh ! s'écrient-ils, en faisant la grosse voix, nous sommes les forts, nous sommes les courageux, nous sommes les maîtres, nous autres; et, de par Dieu! (le juron varie) pour l'emporter, de haut et en toute chose, sur ces femmes que leur seule
faiblesse défend, il nous suffirait de le vouloir Mais, ajoutent-ils, sans
rire, et en prenant des allures de père noble, cette lutte de ruse répugne à
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la noblesse de notre sexe, et nous cédons de grand cœur à l'autre la suprématie de l'astuce, et la royauté de la Fodrberie.
Là-dessus, ces messieurs se drapent majestueusement dans leur dédain, car il est convenu que ce gros mot lâché, l'orgueil masculin est sauf et parfaitement vengé.
C'est ainsi que, chaque jour, les hommes font :\ leurs dépens hausser tant de blanches épaules, et sourire tant de frais visages. — Vanité misérable et puérile. — Comment, parCe que les femmes savent mieux que nous employer la vérité, il faut les accuser d'affectation et d'imposture ! Mais d'abord, quelle est donc cette vérité au nom de laquelle les hommes veulent excuser la lourdeur de leur imagination? Est-ce que, par hasard, ils la croiraient une et indivisible comme feu la république française? L'erreur serait par trop adorable. Il y a beaucoup de mensonges, dites-vous; eh bien, puisque chaque mensonge est le contraire d'une vérité, il doit y avoir précisément autant de vérités que de mensonges. Pas une de plus, pas une de moins — Et que de vérités les femmes ont alors ! Vérités du jour, vérités de la veille, vérités du lendemain, vérités simples, vérités adroites, vérités difficiles, et même vérités franches ; vérités de la jeune fille, vérités de la maîtresse, vérités de l'épouse, toutes vérités plus vraies les unes que les autres, sinon pour celles qui les disent, du moins pour ceux qui les croient, — et c'est tout ce que demande la vérité. — Voilà ce que les femmes connaissent toutes ; voilà ce qui fait leur science en candeur, et notre balourdise en tromperie ; voilà enfin ce que nous devons tous avouer, au lieu de gémir ou de faire les méchants.
Toutefois, si les hommes pouvaient essayer de se défendre contre ce brillant répertoire de la franchise féminine, on excuserait peut-être leurs folles rodomontades. Mais les malheureux ne possèdent, hélas! que deux vieilles vérités toujours les mêmes, les vérités de Figaro ; à savoir : la tout à fait fausse, et la tout à fait vraie; celle de Basile et celle d'Antonio, c'est-à-dire, la calomnie ou la sottise. — Oui ou non, blanc ou noir, et c'est tout. — Mon Dieu oui ! deux pauvres vérités si usées, si usées, que deux faussetés un peu neuves seraient vraiment plus honnêtes. Ne voilà-t-il pas un joli bagage pour se promener dans la vie? Quelle misère! Etonnez-vous donc après ça d'être toujours vaincus, et reprochez encore aux femmes de manquer de vérités !
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Mais en admettant même que les femmes exagèrent parfois cette politesse (le leur cœur que nous nommons si durement hypocrisie, il faudrait encore reconnaître combien il est facile de ne pas s'y tromper . Si un homme veut absolument qu'on lui jure une chose fausse, il est vrai que, pour le satisfaire, on lui fera le serment demandé, mais aussitôt un sourire correctif ou un geste consciencieux viendra certainement démentir la parole. A moins de crier gare ou d'allumer un lampion, il nous semble peu aisé de désigner un péril d'une façon plus claire. Maintenant si votre vanité ne veut croire ni le geste ni le sourire, ne vous en prenez qu'à elle de l'erreur où. vous tombiez. — Pour les phrases à triple sens, il faut tâcher de trouver le vrai, sans jamais excuser la pauvreté de son esprit aux dépens de cette admirable richesse de la langue des femmes. Richesse! dites-vous. Oui, richesse; car si un fleuve fertilise plus de contrées en raison de ses méandres, plus une phrase a aussi de détours, plus elle féconde de pensées.
En dépit de ces raisons aussi justes que connues, les hommes n'en crient pas moins à la fourberie, au plus innocent mensonge qu'ils croient comprendre dans la femme qu'ils aiment. — Pour eux, c'est autre chose ; leur grossièreté se change en rondeur, et leur dureté en indépendance. Ils peuvent mentir impudemment, froisser brutalement les plus chers sentiments du cœur, insulter sottement aux plus chastes croyances, jouer même les esprits forts en sacrifiant à la raillerie jusqu'à l'honneur de leur famille; cela est franc, cela est loyal, cela n'est pas fourbe. — Non, certes, car c'est infâme. — Cependant, comme le but de toute chose, en ce monde, n'est pas le vrai, mais le bien , il s'agit de s'entendre un peu à ce sujet. — Ces délicates attentions des femmes pour toute vérité qui nous est blessante; ce respect touchant pour notre bonheur, quand elles savent que ce bonheur n'existe plus ; ces douces et inquiètes prévenances pour éloigirer tout soupçon de notre esprit lorsque nous avons perdu leur amour ; vous appelez cela fourberies? Eh bien, soit, va pour fourberies. Mais alors comme les femmes nous sauvent autant de douleurs par leurs ingénieux mensonges que vous en causez par votre sotte franchise. Dieu nous conserve leur fourberie, et nous garde de votre vertu
LAURENT-JAN
CEGVP.es DR GAVARKL
Pourberii3s de Femmes.
km est [orl bien... mais je crois que c'est Charles que )'aime le mieux.
Grnvû |i.ir Corbav.
OEUVRES DE GAVARNl.
Fourberies de Femmfis
Parce que ta me parlais toujours de mosieu Paul.
.é IMI- l.VV,K,
Fourberies de Pemme:'.
que M. Coquardeau va êlre mon mari, ça me fail de la peine
eau.
Ginvù pnr Cast.vn
CEUVRES DE GAVARNI.
Fourberies de Femmes.
Vois- tu, ma petite, quand un amoureux commence a devenir dangereux, iaut se dépèclier l'en avoir deux... après on ne peut plus, et on i
ni-ivi'' par LAVitiuE.
CEUVRES DE GAVARNl.
Fourberies de Femmes.
eu l'infamie de (aire venir celle créature dans ma ] il sait que la seule affection que j'aie en ce
mmde est
Qriwii'. \y.\r BaUkste.
ŒUVRES DE GAVARNI
— Cominent, ma petite, je viens de rencontrer ton mari avec M. Edouard I -Eh bien?
— Ah çà!... ils sont donc bien ensemble, à présent?
— 0 Virginie ! je te reconnais bien là I
(îi'nvé par \ lîr.iiEii..
OEUVRES DE GAVARNl.
Fourberies de Femmes
— MteDûs-moi tien; demain malin, il ira l'engager à dîner; si tu ki vois son parapluie, c'est qu'il n'aura pas sa stalle aux Français, alors tu n'accepteras pas; s'il n'a pas de parapluie, tu viendras dîner.
— Mais (d faut penser à tout) s'il pleut demain matin?...
— S'il pleut, il sera mouillé, voilà touL. Si )e ne veux pas qu'il ail un parapluie, moi, il n'en aura pas!..- Tu es donc bëteî...
t'iiiivù p.if R,\ntïrt.
ŒUVRES DE GAVAB.N1.
Fourberies de Femmes.
Le v'IàL. ôte Ion chapeau
— Vraiment, dans ta position, tu as 3 ça pendu sous tes yeux toute la
— Ou'esl-cc que ça peut faire?
— Gî fait que le petit dernitr de ça faill... C'est bien qai pour une i
,eau : voila ce
GlMVr |i:il' fini l.AlMor
CSUVRES DE GAVARNI.
fourberies de Femmes.
— Ou'est-ce que lu as?
— J'ai que je viens de renconirer Jules avec
— Eh bien ! qu'est-ce que ça te fait?
— Ça me fait !.,. C'est indécent.
— On te rencontre bien avec lui.
— C'est bien bête ce que lu dis là... au mo'
uvier !..,
sait que c'fst
Grnvô piii- Pni'.iiET ri F>nx>t:n.
ŒUVRES DE GAVARNI
Fourberies de Femmes.
III IV
'"illIlLli
Loulou !... Loulou, voilà midi qui sonne au salon, tu sais que tu as affaire I... et va bien : c'est Mosieu Jules gui l'a
Grave par Loiseav.
ŒUVRES DE GAVARNI
Fourberies de Femmes.
Ah! c'est le jeune homme dont tu m'as parlé, madame Coquardy... Vous voulez donc entrer dans le bâtiment, jeune homme?... Eh ben! mais.,, c'est très-bien... Faut faire lit dans une chambre d'en haut, vlà tout.
CEUVRES DE GAVARNl.
FourbfirieE de Femmes.
Tii ne sais pas, mosieu Coquardeau, ce que ta jeté sa catks dans le jardin de mosieu barbe)... Il a eu la polilesse de remonte: ce mosieu... c'est égal, il me déplairait.
ce mosieu
itî La i du rez-
Gravé |)iir It icni n
CEU^/RES DE GAVARKl.
Fourberies de Femmes.
Allez au bal de l'Opéra avec madame de Coquardeau, allez, madanie Prudhoimne, j'y consens ; il y a toujours dans la confiance, quelque aveugle qu'elle soit, une nohlesse qui, songez-y biei
Gravé par Bbit.xot.
OEUVRES DE GAVARNl.
Fourberies de Femmes.
me charge de vous rappeler cerlain duo dont elle raffolle, el que vous lui avez iii aimable de venir dîner avec elle aujourd'hui, el de 1 îerai privé du plaisir de vous entendre, car je suis attendu à Plaignez-moi, mon cher monsieur, et croyez-moi toujours votre bien affectionna.
COQUARDEAU
(jivivé par BaDZEi.mvicii.
Fourberies des Femmes
Voyons, mon cher Gustave, soyez le plus raisonnable... Il ne faut pas être comme ça pour un mot... Vous savez comment est ma femme... mais elle est bonne au fond, et nous avons vraiment beaucoup d'amitié pour vous... Voyons' venez ce soir.,. Allons, voos viendrez ce soir...
GlMVr par Vi:r.HEM.
OEUVRES DE GAVARNl.
Fourberies de Perames
il, ]e trouve que le Parrain de la pelite vient trop chez nous.,
— M ça fait jaser... tu sais
— Oh ! tu feras ce [[ue tu v'ià encore une creuse.
que ce n e mais t
ur Qiûi que je dis ça : tu i
s pour un homme sans caractère... En
("■nivé pur IiAVieili.e.
ŒUVRRS DE GAVARNl.
— Ou'eske que c'est que ce mosieu qui sort d'ici 1
— Ah ! mon Dieu! il ne (a pas parlé ?... C'est un mosieu qui venait pour l'affaire d'Ancelin... et qui part ce soir... il l'a attendu plus de deux heures!.. Mais comme tu as
Gravé par Cottabd.
ŒUVRES DE GAVARNl
Fourberies de Femmes.
de ce billet, montez à cheval : bâtez-vous I cbercbez sur l'avenue de liuilly une ciladine
« Au reçu de ce t)illet, m
« Suivez I on arrêtera à la petite porte d'une maison de Sablonville; un homme et une lemme
e ^1^lonvule : un nomme et ' femme, c'est la vôtre I »
Vicomtesse de
Gravi' iiar TIecnju.
CEU7RRS DK GAVARNl.
Fourberies d^ Femmes.
Ah ! l'on vous menait au bois !... Ainsi donc vous alliez vous montrer publiquement avec ce... dissipé !... c'est cela I parce que vous n'aviez pas pensé que l'audience pouvait être remise à demain^.. épouse imprudente I... Tandis que moi, Just Coqoardeau, fidèle à l'auguste cause de la société, ] aurais obtenu de la vindicte publique l'exposition publique o'un mallailtur, voilà donc ce à quoi j'aurais été moi-même fxpcse ! ! !
Gnivo IMI livln ri (.laivKl!
ŒUVRES DE GAVARNI
Fourberias de Femmes.
comporter ainsi avec un homme dont on est la mère de l'enbi 1
liliivû p:IL KlIl'GUT.
OEUVRES DE GAVARNl.
B'ourbenes de Femmes
)t-iL Dieu, permis d'avoir des pensées comme ça sur la mère de son petit Joseph 1
Gravé piw Bar* ol GÉnAiin.
ŒUVRES DFT GAVARNl
Fourberies de Femmes
Mais SI que tu m'as
avait été pour moi ce que j'ai été pour toi, et que je Im aye fait ce
Gr.iv,- |,;,i Bur.ZM
OKUVRES DE GAVARNI.
Fourberies de Pemmef
Voyons, Clara !
insl
iN... eh bienl non, tu ne connais pas de
c'est moi qui ne suis qu'un inibécile avec mes bètises... et tu auras ton châle de velours.. Voyous, Clara! voyons,
(jravc f)iir l'oimtT cl Bla.nadé.
ŒUVRES DE GAVARNI
Une enfant! une eént, Mosieu, dont je me croyais, avent-hier encore, le çrernier et le Qrl Si vous avifz été le premier, mon ckr, vous n'auriez pas pu étr^ le seul : faut être juste.
ŒUVRES DE GAVARNI
Fourberies de Femmes.
:^RiIL:B'i'V
Mon aimai soir, vers
Mon Henri bien aiml Juge de mon désespoir ! j'ai un mal de bien impossible de sortir ce soir. 11 est ;r vingt sangsues !!! Plains beaucoup et
il me même question de me iime toujours ta
Cbra.
Gravé par Lavieille.
OEUVRES DK GAVAFINI.
Fourberies de Femmes.
(Au premier 1 (Au deuxième (Au troisième
« Aitendez-moi ce soir, de quatre à cinq heures, quai de l'Horloge du Palais.
Votre AUGUSTINE. «
) (i Ce soir, quai des Luneiles, entre quatre et cmq heures.
Votre AUGUSTINE. »
) « Quai des Morfondus, ce soir, de quatre heures à cmq.
Votre AUGUSTINE. »
(A on quatrième Mosieu.) « Je t'attends ce soir, à quatre heures.
Ton AUGUSTINE. »
OEUVRES DE GAVARN!.
Fourberies de Femmes.
Ta avais bien raison, ma femme, c'est bien plus ]oli par ici que par là-bas.,. Tiens! ,
GiMvi- |i:ir Blîvlw■ol,l^■
Fourberies de Femmes.
Vous reverrai-jel — s partez vite I... — Ana
lii? — Ici. — Qiimd? -
iéfiî — P,iriileiil
(jravc par I!ai;.\ iH Gi'nul'.n.
.:EUVRES de GAVARNl.
PourberieE de Femmes.
I lu me VOIS avec un mosieu que tu ne connais pas, et ta fais comme ça!,., et tu notes pas seulement Ion chapeau !... Hippolyte I vous ne serez donc, toute votre vie, qu'un homme sans au
espèce
(liMv,' |.;ir 1)m;a cl GùiM.v.
CEUVRES DE GAVARNl.
Fourberies de Femmes
mais tu droite, SI tu
loi simple I avoir de
de la main gauche rien que
m toi!... toit... Vois-tu? toil le plaisir de tromper ta main
Grnvé |);ir CiricVAiciii.T
ŒUVRES DE GAVARNl.
Fourberies de Femmes.
Voilà deux lois que vous rentrez à minuit, cette semaine I Qu'est-ce que c'est que ce genre- là ? Puisque je t'ai déjà dit que marraine était en couche... Mâtin! elle y met le temps, cette marraine-là.
l'ar Gavarm.
Gravé par Lavieii.le.
ŒUVRES DE GAVARNI
Fourberies de Femmes.
— Ce mosieu Ernest est assez bien...
— Ah! Dieu! lu trouves! Tu aimes donc les grandes barbes, loi?. . moi ça dégoûte. Ab!
Grave pnr BiiocsoT.
ŒUVRES DE GAVARNI
Fourberies de Femmes.
C'est bien drôle que ma femme devait dîner cliez rnaraîn Coquardeau, et que je n'y îe que les petits... C'est bien drô'e!
Gravé par Regsaiii.t.
aCUVKSS DE GAVAHNl.
Fourberies de Peirnnss
US VOUS trompez ! ça ne ferait que six iQois et Goquardeau, la nature a des m|steres qu'il n'est p
lirivi'' iiar Coiiha
OEUVRES DE GAVARNl.
— Voyons, Goquardin, êtes-vous bien sûr?
se faire une raison!... et (ju'il est comme nous voilà ici
Gr.nr pnr Piun.
ŒUVRES DE GAVARNI
Fourberies de Femmes.
On aime donc un peu son bichon î Trop, mauvais sujet I
Grnv.; u.ir P.nnvir.nr
ŒUVRES DE GAVARNl.
Fourberies de Femmes.
l'Opéra ce soir; lu prieras un de ces
— lïOQ, ïlini, je ne pourrai pas aller au messieurs de l'accompagner.
— Ah ! mon Dieu ! ah i mon Dieu I ah ! mon Dieu I
— Ta 1 ta! ta!... soupe au laitL.. Voyons, lini, soyez gentille; vous savez que vous avez envie d'un
Gr:;vi' pii' Co;TAi\n.
ŒUVRES DE GAVARNl.
Fourberies de Femmes.
iTu
\1... Pauvre
Tiriivc p;ir Uoutii.T,
CEUVRES DE GAVARNI.
Fourberies de Femmes.
cî lui a ■
il Y a du
au so'r, a'près que mossieu a été parti... mais à présent Ah ! MUS avons eu joliment peur I
Gravé par PoRiii
ŒUVRES DE GAVARKl.
Fourberies de Femmes
— Ma's voyons I si Paul et Henri s'entendent, il faudra que tu cbuisisses : lequil des dfux §aideras-lu'?
uslui qui me quittera.
Fourberies de Femmes
ivoir!...
ce que ça va m'èlre possible, ée le reste...
■vous donc pour un ingrat comme ça!.
moi, de ne plus voir mon Henri?.,
Grave p;ir Regnault-
ŒUVRES DE GÂVARl-n.
Fourberies de Feinmes.
Voilà un gros Loulou qui vient passer toute la ]ouraéB avec sa biche, oui ! Mais comment fait-il donc, cet bomme-là, pour être gentil comme ça!
GiMvé \y.\v Kcossii.
Fourberies de Femmes.
quelle est donc la femme qui ne serait pas heureuse et fière de vous appartenir,
Cinvr p;ir Guii.laumot.
ŒUVRES DE GAVARNl
Fourberies de Femmes
— Mais! ,. il me semble., qu'on a
— HemL. Ahl c'est moi qui' ai ca ne fait rien.
(i]-:ivL' pur Soïii
ŒUVRES DE GAVARNI
Fourberies ds Femmes
Voyo
nous ne sommes donc plus la Bichelte à notre petite maman i
OîUVRES DE GAVARNI.
Fourberies de Femmes
([ui allend dans un ahui de la Poissonneru
D'un cabinet chez Pétron.
Monsieur, Dans la pièce voisine de celle où ie dine ici avec mon épouse, une voix de femme s'adressant a de joyeux convives s'est écriée : «Et mon Anatole ingénu qui m'attend a la Poissonnerie ! » et après des rires indécent , la même voix a ajouté : « Attends, attends, mon f elit ! » Je m'empresse, Monsieur, de vous donner avis de ce propos trop léger. Croyez à toute ma sympathie pour des chagrins bien touchants, quoiqu'ils soient, permettez-moi de le dire, souvent mérités dans des attachements illégitimes. ^_^^^ ^^^^^ Coquardeau,
CEUVRES DE GAVARNl.
Fourberies de Femmes.
ta feras la knle de ton sexe et le désespoir du mien !
Gravé par GhKSAMi.
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CLICHY
Singulière prison que personne ne veut prendre au sérieux, — sauf le créancier qui paye toujours assez cher le droit d'y faire mettre un pauvre diable, et le débiteur qui n'en sort guère sans avoir payé le créancier.
On a fait tant de fois, et d'une si plaisante façon, le récit des bons tours échangés entre le débiteur et le garde du commerce ; on a si bien ri des lettres de change souscrites par les fils de famille à ces escompteurs facétieux dont la caisse renferme tant de chameaux vivants, de crocodiles empaillés, et si peu d'écus de bon aloi, que la prise de corps, escortée d'un garde du commerce loustic, et de trois gredins d'un effet toujours sûr dans le répertoire des théâtres de genre, ne semble plus qu'un moyen dramatique parfaitement trouvé pour préparer un heureux dénoûment de comédie. — On se représente assez généralement l'arrestation pour dettes sous l'aspect que voici r
— Un jeune masque sort du bal de l'Opéra ; il est poliment accosté par un garde du commerce qui ôtc son faux nez de carton, et prie le débardeur de vouloir bien le suivre en prison, sous le prétexte que le soleil est levé. — Les recors groupés à l'angle de la rue complètent le tableau.
Mais laissons de côté cette fiction poétique de faux débiteurs poursuivis paides créanciers de convention, arrêtés par des gardes du commerce plaisants comme M. Odry, et serrés plutôt qu'emprisonnés à Clicby, avec tous les égards et le vin de Champagne dus à leur rang.
Songeons à cet autre débiteur — commerçant, boutiquier, ouvrier même,
— pauvre homme qui travaille et le jour et la nuit, qui nourrit de son labeur femme et enfants, et que son commerce, sa boutique, son métier, ne nourrissent pas. Le jour de l'échéance est venu, ce pauvre homme n'a pu payer. Toute sa fortune, toutes ses ressources ne lui laissaient peut-être pas de quoi acheter du pain. Alors on l'a saisi, on l'a vendu. La vente de ses meubles n'a pu couvrir la dette. La dette excède 200 francs Aux termes de la loi, elle entraîne la prise de corps ; et dans la misérable c'iambre, dernier asile qui reste à cette triste famille, le pauvre homme, tremblant, sans soni-
meil, attend le jour avec terreur, uiuet, et la sueur froide au visage, à côté de sa malhetireuse femme tombée de lassitude, de ses enfants qui dorment pour oublier qu'ils ont faim. Le premier rayon de soleil, de ce bon soleil qui console les pauvres gens, vient de luire dans la mansarde. Soudain des coups violents ébranlent la porte. La femme épouvantée, les enfants tout hagards se lèvent en sursaut. A peine sont-ils vêtus de leurs lambeau:;, que de gré ou de force la porte s'ouvre, et le garde du commerce, car c'est lui, le garde du commerce, pièces en main, avec le compte du capital, intérêts et frais, y compris les frais de l'arrestation, — c'est i\ leurs frais qu'on arrête les débiteurs, — demande au misérable père de famille s'il est prêt à payer ; et comme l'autre, brisé par l'émotion, sans voix, sans force, ne répond même pas, le garde du commerce, plus brutal et plus insolent, bien souvent, que ne le sont les gardes chiourmes avec les galériens, l'empoigne, l'arrache au.x étreintes désespérées de la mère et des petits qui sanglotent; l'eutraînei la mort dans le cœur, le conduit à pied, presque comme un voleur, à la prison pour dettes, — et l'y jette plutôt qu'il ne l'y écroue, furieux qu'il est d'avoir fait une si mauvaise prise, et d'être obligé encore de consigner au greffe, pour les aliments, une somme que ce débiteur ne vaut pas!
Cependant les badauds qui montent le dimanche la longue rue qui conduit aux guinguettes deBatignolles ne manquent jamais de dire, en passant
devant Glichy : — Ah ! les farceurs qui sont là dedans ! ce sont ceux-là
qui s'amusent ! — Voyons cette gaieté de près. — Tivoli n'est plus ! ce Tivoli si bien placé pour faire croire que la prison conduisait au jardin, ou le jardin à la prison. — Mais la prison étale toujours sa blanche façade. Au milieu d'un mur surmonté d'une corniche élégante s'ouvre la vaste porte cintrée qui conviendrait à l'hôtel d'une ambassade. — Au-dessus de la porte, il y a une inscription. Devant la porte, il y a un factionnaire. L'inscription explique le soldat. Prisun pour dettes, dit l'enseigne. Le factionnaire n'est point un ornement, mais une précaution. C'est moins gai. Puis en s'approchant de la porte, on s'aperçoit qu'elle n'a pas été inventée pour donner passage aux gens. Cette porte est une fiction de l'architecte, mais la porte véritable se réduit à un petit guichet qui seul livre accès à travers les pierres de taille. — Le guichet mène au greffe, du greffe on tombe sur une grille , de la grille sur un geôlier. — C'est sans doute après la grille et le geôlier que la gaieté commence. Effectivement. Voilà beaucoup de bruit, beaucoup de
OEUVRI'S DE GAVAI^^M.
monde, des cris, des rires, et des arbres ! — La liberté vraiment. Une liberté iulérieure qui commence à la grille, et finit au mur d'enceinte. — D'ailleurs la prison offre an détenu le confortable de la vie : le vin, le jeu... et même, dit-on, les belles... de dix à quatre beiires. Les riclies peuvent jouir de tout ce luxe. — Les pauvres vivent de la rente que leur fait leur créancier. On croira facilement que ceux-là vivent mal. — Mais enfin il y a des prisonniers heureux, et qui engraissent ! Ne croyez pas à cet embonpoint de prison, à cette fausse santé, que l'ennui crée. Attendez que ce prisonnier gras soit sorti, et après huit jours de liberté, regardez-le; cette obésité flasque s'est fondue. L'homme est redevenu maigre, mais il a des rides. En prison le bonheur vieillit. — Un autre éclate en transports joyeux; amis, amies l'entourent chaque jour; il boit, fume, médit de la liberté, rit de son créancier ; et. Dieu le lui pardonne ! il est fâché de ne pas devoir davantage ! — Pauvre jeune homme ! Quatre heures sonnent, le dernier ami s'en va, la femme qu'il aime le quitte ; et ce fier prisonnier resté seul — jaloux peut-être — se cache pour essuyer une larme. — Oh ! la liberté ! il faut l'avoir un instant perdue pour en connaître le prix. — Mais à côté de ces prisonniers bruyants qui font parade de tant de gaieté, — financiers qui achètent une fortune frauduleuse au prix d'une portion de leur vie, — à côté de ces fous, triples fous qui perdent le présent, esqomptent l'avenir, et donnent, en attendant l'heure des héritages, leur liberté en payement à leurs Schyloks, faute de leur pouvoir donner un morceau de leur chair ; à côté de ces spéculateurs et de ces prodigues, voyez ces autres prisonniers tristes, solitaires, humiliés — des hommes d'honneur que des revers ont brisés, qui sortiront de cette prison discrédités, perdus... — des pères de famille qui savent la misère des leurs, qui savent que leurs femmes... que leurs filles... — d'autres enfin qui sont tombés là du milieu d'un luxe factice, d'une vie désordonnée ; qui ont le remords d'avoir ruiné femmes et enfants, et qui mourraient de désespoir, si cette pauvre femme qu'ils ont peut-être abreuvée de chagrins, si cette femme que vous voyez là, pâle et essayant de sourire dans sa tristesse, ne venait, suprême providence ! leur apporter sa tendresse douloureuse.
Maintenant, jugez quel philosophe c'est que ce Gavarni, qui change en gaieté si consolante le triste côte des choses.
Auguste LIREUX
: JKUVRES DE GAVAKNI.
Glichy.
^.^iyii||i|ii
Ls soleil est bé depuis vingl minules, monsieur le baron !.
Gravé |i;m Lavii:ii.le.
ŒUVRES DE GAVARNl.
Chchy.
(;ra\v par Sovf.ii.
CEUVRES DE GAVARNI.
Clichy.
Je viens déjeuner chez toi.
Ahl k!
Et dîner cbz toi.
Ah! bah!!
Et coucher chez toi !
Ah!lichtre!!!
Gravé par Vur.ntlL.
ŒUVRES DE GAVARNI
Cliohy.
le donnez pas d' à-compte! voyez- vous, le créancier qu'on ne paye pas n'est qui créancier ; le créancier qu'on paye est un tigre !
Gravé par Lavieille.
CliJUVRES DE GAVARNI.
31icby.
— Dites doQC, Tarjcien, c'est aujourd'hui Dimanche.
— Ou' est-ce que ça te faïf?
— Tiens! (le Dimanche, on se fiche du garde du commerce) ça me fait I je Dourrais aller me nromener si
Cravi- |i:ir l'iji i;ft.
OEUVRES DE GAVARNl.
Clichy.
— Moi, ]'ai signé pour cinq cents francs, et je n'en al eu quî trois cents, et encore en vm ûf. Champagne... et on m'a repris le vin pour les frais...
- Ils auraient mieux fait de t'amencr ici tout de niite, au moras nous aurions le. h'&.
^^,^^c iMi- i..
OEUVRES DE GAVARNl,
GliGhy.
Petit bamme, nous t'apportons ta casquette, ta pipe d'écume et ton Montaigne.
liiiivi'- |);ir Ui r.NAiM.T.
Glichy.
Le portrait du créancier.
Gravé par ConB,\
ŒUVRES DE GAVARNI
Chohy.
Enfin, à la fin, ]e l'ai tant mijoté, je l'ai tant niijoté, qu'il a â : « Eh bien k Irais et j'accorderai du temp peur le reste. » Et encore il a dit : « Voyez-voi par considération pour vous. . d Le vieui gueux '... J'espère bien que quand tu une pile soignée à celui-là !
iiselle, ce
, tu!
(iiavé pai- liiiuGSOT.
Cliohy
Dites donc, voisin, on a un pea boissanné chez vous, hier ! ça allaii rondement !
(]a va bien, ce matin ?
— Pas mal, et '
Gravé par Uouget.
CEUVRE3 DE GAVARNl.
Clichy
Aux Garde; k Wmmm : Oue !e bon Dieu les patafiole I
(înivij ]y.\r Liiiiant.
ŒUVRES DK GAVARNI
CliGhy.
Voyons! pour aller à Tivoli ce soir, cenls frmcs pour le capital et onze cent vingt non (je suis bëte!). Tivoli coûte tiois bncs
d'abord payer au gretle dix-kl mille cinq Irancs cinquante centimes de frais... et encore, '% et je n'ai que quarante-deux sous.
(Jiavi- |iai C.iconi
CEUVRES DE GAVARNl.
Clichy.
— Mais comment as-lu pu le laisser prendre comme çaî
— Demande aux canards sauvages comment ils se laissent prendre!... 11 a tiré sur moi " mars, on m'a ramassé le & avril : voilà comme ça se fait.
Gravû par Daubant.
ŒUVRES DE GAVARNI
Cliohy.
i/oiia un Jacques à Clicliy.
rue
Gravé par Loisf.au.
ŒUVRES DE GAVARNl.
Clichy.
Ici on ne peut pas faire de farces à sa llinie : v là ce qui vous
Giavé par Soyi:u.
ŒUVRES DK GAVARKI.
Jlichy.
lu.
pas mieux que
iliers seuls, el
Gravci par
CEUVRRS DE GAVARNl-
Cliohy
/ous le voyez, le chagrin ne m'aigrit pas! et je leur intérêt : s'ils veulent me tirer d'ici, qu'ils se me passer par la porte.
uu conseil à mes créancier:
, car on ne
CiiMvij n,ir lîuiizii-owicii.
Cliohy.
Sans le mur, celte boule- Et Ion camarade mu
Ijr.ivû p.ii- l'i
ŒUVRES DE GAVARNI
« flu moins un uieu sourii encore a
Et lui reni en ce liea, de ces jouiu qu'on lui prend.
Oui n'aurait pas pitié des beaux ans qu'elle y laisse ? »
Grnvr par PoritiFT.
^â^WÉ^mmi.
^^^tS CHO,
PARIS LE SOIR
Excepté quelques jours d'été et quelques après-midi d'automne, Paris, ville du nord, veut être vu poudre de neige ou à la lueur des flambeaux et du gaz; c'est son rouge. Le rouge lui sied bien comme à toute femme un peu mûre qui va au bal. Non-seulement Paris est beau la nuit, mais il a des heures d'une incroyable magnificence. Dès qu'il s'allume, de l'arc de l'Étoile aux piliers de la barrière du Trône, ses habitants semblent commencer à vivre. La misère des uns est alors moins choquante; la richesse des autres est plus douce à supporter. Il se fait un pacte, une trêve dans ce milieu sombre semé de lanternes et d'étoiles.
Que ne peut-il toujours faire nuit! se dit le restaurateur dont les portes de glaces s'ouvrent devant les étrangers qui affluent à Paris toute l'année.
Que ne peut-il faire toujours nuit ! murmure le directeur de spectacle en voyant la foule assiéger les portes de son théâtre.
Que ne peut-il faire toujours nuit! répète en achevant sa toilette la jeune femme qu'attend le bal, qu'attend le plaisir, qu'attend... ou plutôt que n'attend pas son mari .
Que ne peut-il faire toujours nuit! dit aussi, dit surtout le voleur quia mesuré dans la journée l'épaisseur du volet derrière lequel le bijoutier cache ses diamants et le changeur son or.
Mais qui donc n'aime pas la nuit à Paris? quelle profession ne s'y exerce pas avec plus d'avantages, quel goût n'y trouve pas plus aisément à se satisfaire, quelle peine, quelle douleur ne s'y voile pas plus facilement la nuit? Est-ce le jour que la grande dame peut renvoyer ses gens, monter dans un fiacre et aller Dieu sait où? Est-ce le jour que la grisette a la facilité de quitter son travail , de mettre des gants paille, des brodequins en satin turc, une robe de soie brodée pour aller danser chez Mabille ou au délicieux Cliâteaii-Piougei'
Je ne sais pas pour([uoi le jour existe à Pans ; l'hiver |iarticulièrement.
PAlilS LE SOIli.
Que vient-il y faire? Éclairer? mais il n'éclaire pas. 11 n'est qu'un prétexte d'économie pour le gaz. On fait semblant d'y voir par déférence envers un astre qui mûrit les melons. A Paris, il y a deux nuits ; une qui a lieu pendant le jour, c'est la mauvaise; une qui a lieu pendant la nuit, c'est la véritable, celle dont nous parlons ici.
On vante beaucoup, on a chanté sur tous les tons la nuit à la campagne, la nuit au milieu de la mer. Je crois à cet enthousiasme, mais je ne le partage pas absolument ; car, excepté les jours de pleine lune, je n'ai jamais vu à la mer pendant la nuit que quelques mètres d'eau et à la campagne que deux ou trois arbres contre lesquels je vais sans cesse me cogner? Paris, au contraire, ne se voit bien que la niiit, à la lueur de cent mille becs de gaz qui en font un vaste salon de sept lieues de tour.
C'est le soir que se déroulent les plus grands événements de la vie parisienne, ceux qui ont le plus d'influence sur la civilisation française. Entre huit heures et minuit se décide le sort d'un opéra d'Auber ou de Donizetti, d'Adam ou de Meyerbeer, œuvre de génie destinée à parcourir le monde entier, ou, travail rrial venu, condamné à mourir dans la soirée. Dans le cycle de ces quatre ou cinq heures se produira la comédie qui planera sur les siècles et changera les mœurs de la nation ou la vengera comme te l\lnriagede Figaro. Si le commerce revendique le jour, la politique, comme les arts, ne s'inspire que la nuit. Il faut à cette politique chaude, ingénieuse, ardente, qui électrisera le lendemain des lecteurs trop faciles au découragement, il faut l'abri de la nuit après la tempête du jour. Tous les bruits dont le cerveau s'est rempli, toutes les émotions dont le cœur s'est enflé pendant le jour, ne se répandent bien au courant de la plume du journaliste qu'à la lueur échauffante des quinquets. Les meilleurs articles sont sans exception ceux qu'on rédige le soir; et une des principales raisons pour cela, c'est qu'ils sont aussi les plus courts.
La nuit porte en elle un caractère si exceptionnel dans nos mœurs françaises, que nul, pendant qu'elle règne, ne peut être arrêté pour dette. Les pouvoirs des gardes du commerce meurent au coucher du soleil, pour ne renaître qu'après l'aurore. C'est à cette sage limite imposée à la loi qu'on doit ces deux vers si fameux :
« Ouand on fut toujours vertueux.
« Ou aime à voir lever l'aïu-nre. »
OEUVUES DE GAVAItNl.
Ou aime à la voir lever, parce que cet amour est alors sans danger, el l'on est vertueux parce qu'on n'a pas de contrainte par corps.
Le premier préfet de police doué de quelque génie n'obligera pas les marchands et les limonadiers à fermer leurs boutiques au moment le plus beau de la nuit, et où il serait le plus utile de les laisser ouvertes afin de décourager les voleurs, en général peu amis des lumières. La raison pour laquelle on les fait fermer n'est connue de personne. Du reste, à Londres et à Venise, pour ne citer que ces deux villes capitales, beaucoup d'établissements publics consacrés aux distractions de la nuit ne ferment jamais. Le citoyen poursuivi par un mauvais rêve peut, en s'éveillant à toute heure, aller jouer au domino avec une ombre de sa connaissance, ou au billard avec quelque fantôme de ses amis.
Un des artistes qui a su le mieux tout le parti qu'on peut tirer de la nuit est assurément M. Gavarni. Quel coin mystérieux a-t-il oublié? quel angle de boudoir habité par la paresse ou par l'amour n'a-t-il pas rendu sous son crayon qui écrit, qui parle et qui peint? Comme il sait bien nous montrer tous les caprices de la coquetterie du soir! La muse de minuit lui a dit ses plus jolies choses à l'oreille. Il est le Raphaël du soulier qui se détache du pied, de la natte de cheveux qui coule sur les épaules, du bras qui s'arrondit derrière la tète. S'il connaît toutes les séductions de la nuit, il en connaît aussi toutes les ruses, toutes les roueries et les mille et mille mystères. M. Gavarni écrirait sans doute comme il les peint les Mémoires de la nuit.
Quel pays spirituel sera celui qui consacrera le jour au sommeil et la nuit à veiller! Paris devrait donner l'exemple. Dès que le prétendu jour paraîtrait, on irait au lit, et à la première étoile, à la première lanterne, veux-je dire, on prendrait son café à la crème. Les libertins seuls se retireraient à midi. On abandonnerait le soleil à la province et à la campagne, puisqu'elles en ont contracté la mauvaise habitude.
Léon GOZLAN
SouperoDt-il
Par Ga
(iinvi'^ par Bin/ii.riwir.ii
Vous voyez bien ce lashionable qu'entre là ? Oui!
Savez- vous ce que c'est?
- Ou'est-ce que c'est?
Giiivé (j;ir L.wiKiLLi;.
CEUVKKS DE GaVARNI
— Où qu lu vas, Polyte''
— J' vas Iremper un soupe à ma feirime... une iaignanle! que via trois jours
qua
lil'IVl' U.ll Lavieili.e
ORUVRES DE GAVARHl
GiMvé |iai- Vkiiukil.
ilmandai prêle-moi ton tire-botte.
Gi'avù pur Lacoijieiiv
COUVRES DE GAVARNl
lir.ivé |iiir ISaulakt
OEUVRES DE GAVAB.NI
« Le plaisir rend l'âme si bonne ! »
(Béranjer )
Piravc |iai' 1'i;tit.
l'ai demandé au sortir de Vêpres : j'ai rien eu. ioi où on danse ; j'ai pas mal eu.
liltlVl' |l^ll I1l1:/,IL0UII II
OEUVRES DE GAVARNl.
)ir, VOIS
Je vous aime toujours, voisii voisine I
lien. l!ii vous, vi
;in?
Bonsoir, voisin!
l'ii-avi' p.ii Lavikh.ii;.
ŒUVRES DE GAVARWI,
Commenl, sapristi ! depuis neuf heures du matin jusqu'à minuit pour aller au Pere-Lactiaise ! Voilà un camarade qm peut se vanter d'être bien enterré : mis le temps!... Toutes ces machines-là, vois-tu, c'est de la bouslilaille, et pas s, et pas autre chose! ... pas autre chose !
de Samt-Leu vous y avez autre chose...
Gravi; |par Soïi:r..
ŒUVRES DE GAVARNI
ce matin, jai
-là, et ce soir il y a
Grivé iiar Galcha»
OEU^i/RES DE GAVARNI.
En v'ià un bon p'tit bourgeois bon gentil I r y boire à la santé... si c'est son idée à c't
vrai,
' |i;ll Vl!lll;i:il.
OEUVRES Di<: GAVARNl
A<;vu 1
GrKV |K, liM.A .1 Oiii;
OEUVRES CHOISIES DE GAVARNl.
FOURBERIES DE FEBIfflES EN lïIftTIERE DE SENTIIÏIENT — notice i>ar LAUriENT -jan.
Henri est fort bien, mais je crois que c'est Cli.nries que j'aime le mieux. . . ConiAï.
Comment saviez-vous, papa? La vieille.
Quand je pense que M. Coquardeau va être mon mari Castan.
Vois-tu, ma petite, quand un amoureux commence à devenir dangereux . . Lavieille.
Oui, ma chère, mon mari a eu l'infamie Bareste.
Comment, ma petite, je viens de rencontrer ton mari Verdeil.
Entends-moi bien, demain matin il va t'engager Bareste.
Le v'ià!... ôte ton chapeau Soveb.
Vraiment, dans ta position Goillaumot.
Qu'est-ce que tu as? ... Porbet et Blanadé.
Loulou!... Loulou, vbilà midi qui sonne Loisead.
Ah ! c'est le jeune homme dont tu m'as parlé Gusman.
Tu no sais pas, mosieu Coquardeau Deghout.
Allez au bal de l'Opéra Brugsot.
Caroline me charge devons rappeler Buzilowicii.
Voyons, mon cher Gustave. . ■ . , Verdeil.
C'est égal, je trouve que le parrain r Lavieille.
Qu'est-ce que c'est que ce mosieu Cottard.
Au reçu de ce billet, montez à cheval Regnaiilt.
Ah ! l'on vous menait au bois Bara et Gébard.
Se comporter ainsi ! RoncET.
Est-il, Dieu, permis d'avoir des pensées comme ça? Baba et Gébaed.
Mais si un homme avait été pour moi Bdzilowich.
Voyons, Clara! Voyons, Clara! Porret et Blakaiié.
Une enfant! une enfant! Vebdeil
Mon aimable Amédée, ce soir vers huit heures Lavieille.
Attendez-moi ce soir, de quatre à cinq heures Facquino.w
Tu avais bien raison, ma femme Beaddoiiin.
Vous reverrai-je? — Allons... oui! Bara et Gérard.
Comment, tu me vois avec un mosieu! Bara et GÉBARn.
Toi, franche! toi, simple! Ghevauchet.
Voilà deux fois que vous rentrez à minuit Lavieille.
Ce mosieu Ernest est assez bien Brugnot.
C'est bien drôle que ma femme Regnaoli.
Mais, docteur, vous vous trompez! Cobbay.
Voyons, Coquardin, que diable! Piaud.
On aime donc un peu son bichon? Brevière.
Non, Nini, je ne pourrai pas aller au bal Cottard.
Que voulez- vous! j'irai tout seul Rouget.
Mon Dieu, ça lui a pris hier au soir Poucet ut Blm
Nini, voyons si Paul le quitte Gusman.
0 Henri! Henri! mon Dieu! mon Dieu ! Regnault.
Voilà un gros loulou Ecosse.
Mais quelle est donc la femme Guillaumot.
Mais il me semble... qu'on a... pipé ici! Soïiiii.
Voyons, Théodore, nous ne sommes donc plus Petit.
A un monsieur Anatole Rouget.
Malheureuse! tu feras la honlc de Ion sexe Grenand.
CLICHÏ. — NOTICE l'An LIREUX.
Le soleil est levé depuis vin;;t minutes Lavieille.
Enfoncé ! Soyeu.
Je viens déjeuner chez toi Veuueu..
Ne donnez pas d'à-comptes Laviem.le.
Dites donc, l'ancien, c'est aujourd'hui dimanche! Pouket.
Moi, j'ai signé pour 500 francs Ciievauciiet.
Petit homme, nous t'apportons Reunault.
Le portrait du créancier Couuay.
Enfin, à la fin, je l'ai tant mijoté Buugnot.
Dites donc, voisin, on a un peu boissonné Rouget.
Aux gardes du commerce Leblanc.
Voyons, pour aller à Tivoli ce soir Caqué.
Mais comment as-tu pute laisser prendre? Baubant.
Voilà un tilbury, Paméla, qui vous amène Loiseau.
Ici on ne peut pas faire de farces à sa Nini Soyeb.
Entends-tu, à Tivoli! Baulant.
Vous le voyez, le chagrin ne m'aigrit pas Buzu.owich.
Sans le mur, cette boule irait loin Piaud.
Au moins, un Dieu sourit . . ■ PonuET et Blanadé
P&RIS LE SOIR. — NOTICE PAR LÉON GOZLAN
Souperont-ils? BuziLowicii.
Vous voyez bien ce fashionable Lavieille.
Où qu'tu vas, Polyteî Lavieille.
Deux soupçons Vebdeil.
Amanda, prête-moi ton tire-botte Lacoqueby.
Monsieur le comte Onnesaitki! Bablant.
Le plaisir rend l'âme Petit.
J'ai demandé au sortir de vêpres Buzilovvich.
Bonsoir, voisine! Lavieille.
Comment! sapristi ! Soyeb.
Ah ! par exemple ! voilà qui est bizarre ! Gauchard.
En v'ià un bon petit bourgeois! Vebdeil.
N'y a pas gras! Bara et Gérabb.
■ TyiPiigiaiiliic ScuNEiKEB et Lancrand, rue irUrfiiilh. I.
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